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INTRODUCTION. 
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E N F I If le grand attentat est cousommë : 
la tête de Louis , regardé d'après Tôpinion 
publique contemporaine comme le plus 
homme de bien des rois ^ est tombée sous 
la hache des bourreaux : elle est tombée 
chez le peuple qui^ depuis douze siècles ^ 
passoit poujr le plus doux et le plus ma- 
gnanime de l'Europe j. et> ce qui glace en- 
corO'plus d'e£i&oi ^ eUe a semblé tomber 
au nom de vingt * cinq millions d'hommes 
que j depuis dix-uei;Lf ans , il travailloit à 
rendre heureux. 

Cet attentat; j qm sort de la classe des 
attentats politiques ordinaires j a dénaturé 
totalement la marche de la révolution fran- 
çaise j dès-lors il y a eu une guerre à mort 
déclarée entre le gouvernement insurrec- 
teur et la morale éternelle des peuples j 
dès-^Iors la nation j qui arvoit eu un çiècle 
de Louis XIV ^ a paru s'assimiler , par la 
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■U7ipgt le an^sv^BDesc à h Mj r li i n r poli- 
• €t de^ iffrfîT^KW fkoHDBCS qui ce- 
1 ce mciTTemEHt j[¥cc ne rage con- 
ceatrèe oa .i^t^c Frnrrfir de la finUesse : 
en un xiot « d?^ tyrans et des automates j 
des boorreaux «t des rictimes. 

De boas écrits s'écmnenl encore de ce 
que Ix Coaxfsnûon^ îmîe de Fénergie de 
«es déma^sogaes et de la pusillanimité de 
tant de miliioans dliommes j ait cherché à 
dénQuer d^une manière aussi atroce la tra- 
cinlie sanglante de la révolution française^ 
tandis qu^elle en ayoit si peu besoin pour 
cimenter sa toute - puissance. Ils ont dît 
c]iie le machiavélisme le plus rafiSné n'ad- 
mettoit que ] des crimes utiles , et ils ont 
^ ' "'-'atés de prendre cette mesure abo- 
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minable contre le^ paisible descendant de 
soixante-trois fois ^ comme Pefifet de Pati- 
tique folie des Abdéritains , plus faite potit 
être guérie avec le secours de la médecine 
que réprimée aVec le fer des échafauds. 

Il semble en effet ^ au premier coup- 
d'œil^ que le supplice de Louis XVI étoit 
le plus impoli tique des coups d'état^ même 
dans la théorie des Cambyse , des Tibère 
et des Phalaris j lorsqu'il étoit évident que 
le contre-coup s'en feroît ressentir dans 
les deux mondes , et qu'il devenoit singu- 
lièrement absurde de choisir le moment 
où l'état^ divisé contre lui-même par des 
factions turbulentes ^ marchoit à grands 
pas vers sa décadence , pour armer toutes 
les puissances du globe contre la plus im- 
morale et la plus désorganisatrice des re- 
pu bliques« 

D'ailleurs , quel étoit le but des grands 
conspirateurs de la France , des Danton ^ 
des Robespierre ? je ne parle pas ici de 
Marat^ qui, né avec le farouche instinct 
des tigres, ne raisonna jamais^ sa férocité. 
Espéroient-ils , en faisant tomber la tête 
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de Louis XVI ^ anéantir la dynastie ré* 
^ante ^ lorsqu'il existoit encore tant de 
princes du sang royal ^ épars dans les cours 
de PEurope , appelés j 4irai-je par le. pré- 
jugé de la naissance , dirai-je par la raison 
et les loiis de quatorze siècles y à recueillir 
son Iiéi;îl4g6 ? Ignorpient- ils que partout 
où le suffrage des peuples légitime le gou- 
Tememen$ d'u» seftl> on peut tuer le roi ^ 
niais non mettre à mori^ la^ royauté ? 

Et c'est surtout en Fr^moe que ce prin- 
cipe du droit politique; $e présentpit dans 
toute sa force. D'après ses antiques çons^ 
titutîons, le trâne n'étpîj; pas renversé, par 
l'extinctijO^ide la dyniagtijîie régnajate^ p^fTce 
que lîEi noblesse faiftoit- une partie inté- 
. gmntede.la moaasQhie ,^ que le dernier 
prince an sangi *j[a»t cessé de vivre ^ elle 
pou voit choisir dans son sein un héritier 
de Philippe Augusïe> de liiQms IX et de 
Gharlesiagae. Ainsi\, danis, Uhypothè^e 
mèniA qm hltmtiàh de^licmîs XVI, en- 
lassée tiouti eiajièîîe dans, lesfil? d'une vaste 
conspicatidiat:, eût péri dans les coml^aJis , 
dans (Ifea prisons ou sur les éçhafauds , il j 
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avoît encore ^usétre - vingt mille familles 
nobles dont ilïalloît Mïe ime Saint-Bar- 
thélemi : le trône' populàite écfcappolt aux 
démagogues^ tant qu'un trône absfolùpou- 
voît être occupé par un gontilhèmme. 

Mais on suppose encore que -la fa&lx ré- 
volutionnaire pût abattre les deuk cent 
mille têtes qui pota\t>ië!nt recïteîilÎT la suc- 
cession de tant dé rois ^ ï>ar qâél inconce- 
vable délire côi&iâencer cette lohgiïe et 
diffîcnè W>uoli^ie p¥r le supplice d'un roi 
foible mais jàsKè ^ d^un toî ami des i^èn^urs , 
d'un rèi dt^tldi déucfè^ielù^alsahce ^ou- 
voit le Mi^^ivié ^às^flës àaiias lé cœur 
de ses boûïi'éisMS? lÉtôlt-îl dél6tc bien né- 
céssâîre , ett «é pcopùéi^iÀé régénérer l'es- 
prit huiilaiA^, de le ^^t«r dans 4ôs Siemens 
même de Sia *égérié*a%i^n ? Y àVôffr-il un 
sSÉmkëre de politique , k rèpouésér avec lo 
plus àbbinihablè des x:odes criniîiièls j les 
peu|^les de l'Europe, qu'on cheréhoît avee 
tine prétendue philanthropie à rallier au- 
de la grande rép*iblîque î 
Si L^IÉiis XVi àvoit été un tyran ^ comme 
^&ût dit tant d'hommes ivres de sang j qui 
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dans le calme des passions étoient loih d'y 
croire^ n'y avoit-il d'antre mode que le 
plus infâme des supplices., pour enchaîner 
sa perversité ? 

N'y avoit-il jpas des déserts pestilentiels 
de Sîi^amary^ où un jugement qui auroit 
eu l'apparence de la légalité , auroit pu dé- 
porter unfe pareille victime ? Ne pouvoit- 
on pas rencontrer dans les mers australes 
quelqu'Ue séparée des continens , où le 
nouveau Tibère auroit , sans péril pour 
ses sujets j exhalé ses poisons? 

Je vais ^plus Ipin ^ et j'admets l'hypo- 
thèse que la déportation du prétendu tyram 
.pouvant ranimer. des germes mal étouffé^ 
de discordes publiques , sa mort étoit né^ 
cessaire à la tranquillité de la France ré- 
générée et à la paix de l'Europe. 

Mais un supplice bien plus déshonorant 
pour les juges qui l'ordonnent que pour 
Finfortuné qui le subit , entroit - il donc 
dans les élémens de ce nouvel ordre dç 
choses ? Falloit-il en dernier ressort qu'un 
bourreau tranchât le nœud gordien ^ qu'il 
étoit si aisé à yne politique moins atTOce 
de dénouer ? 
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Dans les âges héroïques du monde pri- 
mitif ; lorsque des brigands couronnëâT 
êtoient évidemment le fléau de leurs peu- 
ples 9 il se trouvoit des guerriers sans re- 
proche y tels que les Thésée et les Alcide 9 
qui alloient ^ au travers de mille morts j 
défier les monstres sur le trône, rassurer 
les peuples gémissans , et venger la nature^ 
la morale et le genre humain. 

A une époque plus voisine de nous ^ un 
Sultan de la race des Ismaéliens jugeoit 
avec calme ^ dans son divan , les rois op- 
presseurs de l'Asie j et quand la balance 
penchoit du côté de la rigueur , il déta- 
choit de son bataillon sacré de régicides y 
des hommes j capables de tout oser puisque 
la vie n'étoit rien pour eux, qui alloient 
égorger , au milieu de leurs gardes ^ les 
Phalarîs qu'il avoît frappés d^ana thème. 

Aucun de ces moyens, soit fanatiques^ 
soit chevaleresques ^ n'a été employé dans 
la révolution française , pour sauver à la 
nation l'opprobre d'avoir paru complice 
de l'assassinat de Louis XV^I. 

Aucun Thésée , aucun Hercule , ne s'est 
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présenté dans les champs de llionneiir^ 
ponr se mesurer avec un souverain dont 
les vertus Ëdsoient ombrage à la démocra- 
tie ; aucun d^eux ne s'est senti le courage 
de marcher sur les corps d'un peCit nom- 
bre de chevaliers qui lui éloient restés 
fidèles 9 pour atténuer par un peti d'énergie 
l'opprobre étemel de son r^iode. 

On a voulu oi^aniser un bataillon d'as- 
sassins j à l'exemple du PTeua: de la rnow- 
tagne\ mais cette atrocité est restée consi- 
gnée sur les procès-verbaux de la Conven- 
tion : personne n'a quitté son poste , pour 
jouer le pers on nage hardi de Scévola ; on 
vouloit bien assassiner les rois ^ mais on 
avoit peur de mourir. 

Si du moins le 20 juin , jour à jamais 
mémorable par l'héroïque intrépidité de 
liOuis !S[V1 9 les vils scélérats qui forcèrent 
la garde de ce prince ^ qui traînèrent des 
c:anons dans son appartement , qui susp^i-. 
dirent pendant deux heures l'épée de 
Damodès sur sa tête ^ avoient consommé 
leur crime, il resteroit à la nation fran- 
çaise une ombre de défense , en présence 
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de rtistoîre j elle dîroît : je n'ai point 
Sôtiàoyé une populace de cannibales j je 
suis purô de cet attentat y comme les états- 
généraux de Hollande^ du massacre de, 
Jean ^ Wîtt j Stockolm y du meurtre de 
Custare III par Antkastroom , et Paris de 
l'assassinat du Grand Henri^ parRavaillac. 

Mais ici tout se réunit pout flétrir au- 
près des siècles la partie apparente de la 
nation : son inertie pendant les sept mois 
qui s'écoulèrent entre la révolte impunie 
du 20 juin -î^ et le supplice de Louis XVI ; 
et le concert de tous ses corps de tepré- 
sentans y de toutes ses autorités consti- 
tuées , de tous ses membres de gouvierne- 
ment, à sanctionner de leurs suffrages cette 
infraction solenneHe du pacte social j le 
dirai - je enfin y le silence déshonorant 
qu'elle aigardé jusqu'en 1798 y époque où 
j'écris ces annales y pour éluder le devoit 
impéri&tix d'être juste envers un prince 
qui avoit tant mérité d'elle y en rélbabili- 
tant sa mémoire. 

ïl «emblerbit donc , en jetant un coup- 
d'tfiil superficiel sur la journée désastreuse 
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du 10 août^ sur la gradation de barba- 
rie observée dans la longue détention de 
Louis XVI 9 surtout sur la pompe ef- 
froyable de son supplice j il sembleroit, 
dis-je, que les démagogues , qui se sont 
joué pendant tant d'années de nos desti-* 
néesj marchoient sans flambeaux dans la 
nuit profonde de leur machiavélisme ; 
qu'ils ne savoient point. organiser un plan 
dç destruction; que les espérances de l'a- 
venir ne se lioient point dans leurs têtes 
avec les terreurs du présent j et que j comme 
le Satan de Milton j ils détrônoient leurs 
ennemis , soit avec leur scélératesse ^ soit 
avec le sentiment de leur impuissance. 

Maîs^ un examen plus réfléchi m'a con- 
duit dans la^ suite à un autre résultat : il 
m'a paru que , malgré le chaos des concep- 
tions primitives des désorganisateùrs j il y 
avoitune combinaison^ d'une profondeur 
atroce ^ dans l'éclat donné au supplice de 
Louis XVI. Cette idée demande quelque 

développement. 

n est bien évident que les factieux po- 
^. pulaîres de 1 789 , en se jetant dans la route 
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non &ayëe des innovations^ n'imaginoient 
pas jusqu'où leur audace devoit les con- 
duire. Mirabeau lui-même , le seul homme 
de génie dont ces Catilina peuvent s'ho»» 
norer^ nç préyoyoit pas la chute du trône 9 
dont il sappit les bases : // ne s^ agit pas d^ 
^ivre^ disoit-il, dans un épanchement 
d'amitié , il s^agit d^ abattre ^ jusqu^ à ce 
qi/il ne se trouve plus rien devant nous. 
liorsqu'il se vit emporté hors de ses me- 
sures y lorsqu'il reconnut que l'impulsion 
qu'il vouloit donner lui échappoit , lors- 
que le tr6ne usé étoit sur le point de l'en- 
velopper de ses décombres , il eut un 
remords ^ rougit de lui-même ^ et mourut. 
Tout fut vague ^ tout fut décousu dans 
les plans d'insurrection de l'Assemblée 
constituante ^ excepté dans l'idée primitive 
de réduire Louis XVI à n'être qu'un auto- 
mate couronné ^ dont elle dirigeroit les 
£Is au gré de son. audace : mais ^ en 6tant 
la toute-puissance au souverain y elle igno- 
roit les élémens d'une souveraineté aristo- 
cratique ou populaire : en préparant la 
c1:iu(e d'un trône de quatorze cents ans ^ 
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elle ne soupçonnoit pas qn'on pût remplir 
€e TÎde imiûenâe par l'organisation d'une 
république. 

" I*a Législature y composée d^élémens 
encore jpius hétérogènes ^ mit eflcSèHfe moins 
d'ensemble dans^reâ opérations : èliè abaissa 
le *rôïi^ ^tai le televa , suivant que la fac- 
tion désorgahisatrîce eut plus ou moins 
d'influence sur elle z les premiers liiois de 
ïon règùe né furent qu'une lutte perpé- 
tuelle contre elle-même , un mélangé de 
déviation des principes , ou d^ommages 
qu'elle se plaisôît à. leur reiidrfe. Oétte fluc* 
tuatîbn ne cessa que lorsque lès déma- 
gogues , importunés par le simulacre de 
constitution qu'ils avoiènt divinisé ^ se 
déterqjinèreht à l'anéantir j alors l'abîme , 
incommensurable se forma ^ 'et là Conven- 
tion s'y jeta y avec la Fraiïce , potii* la dé- 
Vorét. 

Telle est l'époque où je commencé à 
voir, daïis ite ïiôuveau gouvetneméiit ftan^ 
çais ^ une désDrganisatiota faite àvtfc toé- 
thode ^ tita plaïi fôiiremettt fcôtabîïi^ dfe 
marcber par principes à la destruction de* 
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principes 9 d'atteindre par l'énergie de la 
scélératesse à la célébrité. 

Le trône n'étoit plus ; mais sa destruc- 
tion n'avoit été décrétée que d'entliou* 
siasme ; mais l'infortuné qui l'occupoît: 
étoit encore roi dws ses. fers ; mais vingt 
millions d'hommes le po;rtoient encorQ 
dans leurs cœurs , quoique leurs bras 80 
fussent refusés à le défendre. Il s'agisâoit 
de frapper un grand coup j de présenter ^ 
pour ainsi dire ^ la tête de Médjase à t^outes 
les puissances pour encliainer leurs mains 
vengeresses *, la, Convention le fit : la tête 
de Louis XVI j tombée à la place de la 
Kévolution y fut cette tête de Méduse ^ et 
l'Europe fut pétrifiée. 

tJne autre idée non moins prd^nde 
entradansce système désorganisatetir. Les 
chefs de la déniagàgîe avoient un grand 
nombre d'instrumens aveugles de leur po- 
litique infernale, mais ils comptoient parmi 
eux très*peu de vrais complices j la plupart 
n'ayoient mesuré qu'avec effroi la^ profon- 
deur du précipice qu'on a voit creusé sous 
Uurs pieds ; de l'e£&oi au remords il n?y 



ti iKtRODUCTlON. 

a qu'un pas ^etce pas étoit aisé à firanchii' 
chez un peuple avide de nouyeautës j qui 
sacrifie toujours le héros dé la Teille au 
héros du lendemain « Il n'y avoit donc pas 
un seul de ces grands perturbateurs qui 
ne craignit de voir une grande nation , 
naturellement magnanime , revenir de son 
ivresse ^ et les arracher du Capitole où ils 
étoîent monté en triomphe y pour les traî- 
ner aux Gémonies. 

Danton y le plus hardi de ces chefs de 
meute ^ leur fit entendre qu'en employant 
le simulacre de la justice pour faire périr 
le Inonarque détrôné , dont il leur étoit si 
aisé de trancher les jours par le poison ou 
par l'assassinat , non seulement ils donne-^ 
roien^un grand caractère à la révolution 
française aux yeux des puissances étran-^ 
gères 9 mais qu'encore ils la consolide- 
roient à jamais dans l'intérieur , en asso- 
ciant la nation entière à leur régicide ; ce 
sophisme terrible fit son effet sur des êtres 
foiblement organisés j qui n'alloient au 
crime que par la peur j et le supplice de 
Louis XVI fut résolu» ; 
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Cette théorie explique toutes les mesures 
prises par les assassins du roi pour faire 
prononcer fortement contre cette auguste 
victime tout ce qui dans ces temps orageux 
tenoit à la chose publique : de là cette 
foule de libelles contre la famille royale , 
lancés parmi le peuple pour le défaire 
d'une vénération de tant de siècles ^ deve- 
nue pour lui une espèce de culte ; de là ce 
fameux appel nominal pour le jugement du 
monarque j où chaque député fut obligé j 
sous peine de Féchafaud, de graver sur son 
propre front le sceau étemel de l'opprobre ; 
de là les sermens absurdes de haine à l'être 
métaphysique de la royauté^ exigés pen- 
dant sept ans ^ soit des corps j soit des in- 
dividus y pour leur rendre personnelle la 
cause odieuse des régicides : toute cette 
progression d'idées malfaisantes est forte- 
ment combinée. Si les chefs de la bande 
démagogique ont manqué de morale j ils 
n'ont pas du moins manqué de logique. 

En un mot , le grand but du supplice de 
Louis XVI a été d'attacher la nation en- 
tière à une révolution qui ne lui présen- 
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toit que des fruits de môrtj de jeter si 
avant une république neuve encore dâns^ 
la route sanglante du criiûe ^ que son hon- 
n^nv semblait intéressé à ne reculer jamais, 
et surtout de dérober la Convention à la 
v:engeâ^ce de ses contemporains , en la 
présentant entourée de la masse imposante 
de vingt-cinq millions de complices . 

Cette grande combinaison de la déma- 
gogie une fois reconnue , un jour nouveau 
se répand sur tout l'intervalle histoi^ique 
qui s'écoule entre la mort du roi qui a 
tput-perdu en France , et le régime con- 
sulaire qui pironiet de tout réparer. 

La race de perturbateurs qui nous a gou- 
vernés pendant ce long période a eu peur , 
et en répandant cette peur aui<oui: d'elle ^. 
elle s'est ménagé le pouvoir d?e multipUer 
les crimes par lesqudbs elle régnoit , et de 
lesexécuiter avec autailt4'a.iidace que dlm- 
punité. 

Du marnent que vingt - cinq millicms 
d'honmxes j dont on berçoit l'orgtïeîl du 
titre de sous^erains ^ on* partagé cette 
peur^ l'esprit public s'est anéanti , l'an-? 
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tîquelionneurfrançais s'est voilé^on a laissé 
les factions , comme les géans nés du dra- 
gon de Cadmus s'eritredévorer j et l'homme ' 
de bien qui ne yoyoit dans la patrie qu'un 
vain fantôme , s'isolant au milieu de ses 
concitoyens ^ n'a plus yëcu que pour ne 
pas mourir. 

C'est un étrange ressort que cette peur^ 
née dans l'ame abjecte des gouvernans et 
inoculée dans la masse des gouvernés ! On 
est bien sûr que l'hydre des révolutions 
ne fait que se multiplier , à mesure qu'on 
en coupe les tètes \ on est bien sûr que 
l'empire qui présente au dehors l'attitude 
la plus imposante ^ vicié au dedans , dans 
ses principes de vie , s'il ne se hâte pas 
d'abjurer une morale perverse ^ ne se ré- 
générera que par la conquête. ' 

La république française ^ du moment 
qu'elle a laissé introduire la peur dans ses 
élémens , a marché de commotions en 
commotions^ comme un malade dévoré 
d'une fièvre ardente et abandonné à lui- 
même y qui porte au hasard des maiçis 
avides de son propre sang , se tourmentant 



ZI. 



1» INTRODUCTÏOJr. 

pour àe guérir^ ^ mutilant utie partie de 
son corps pour pallier dans l'autre d'an- 
ciennes blessures. 

Cette partie de notre histoire est très- 
pénibl^ à traiter y parce qu'on y trouve 
sans cesse la pervorsfité dans les plans po- 
lîtiques et l'abjection dans les moyens. 
Rien ne repose l'anie fatiguée dé tant 
de tableait]!t dégoùtans qui repoussent 
ses l'egards j on est toujours dans* la Ca- 
verne de Polyphème ^ et l'on cherche vai- 
nement qudque Ulysse, qui, en abattant 
le Cyclope , mette fin att:?é tepas d'antrô- 
pophages# 

' L'honneur français ne semble se relever 
que dans un seul point y c'est lorsqfte nos 
armées républicaines renonvéllent dans 
les champs- de bataille les prodîges de 
Platée 9 de Marathon et des Thermopylês : 
é'est bien alors ^ comme Va dît le Ministre 
STecker , toujours si mal jugé, soit dans 
les satires^ soit dans les éloges^ qtie la gloire 
du bonnet de grenàdiet a effacé la honte 
du bonnet rouge. 

Non que cette gloire militaire ait ton- 
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Jours été purej je n'aurai que trop d'oc- 
casions de m'étendre sur l'însubordina* 
tion des soldats f sur les rapines de quel<^ 
ques généraux, sur l'oppression, réduite ei0 
système, des puissances dont Tunique délit 
étoît d'être vaincues ; mais^ en général, la 
France ne s'est jamais montrée au dehors 
plus au niveau des temps héroïques de 
Charlemagne , de Philippe-Auguste et de 
L(Ouis XIV", que lorsqu'au dedans elle dé- 
chiroit ses propres entrailles : c'étoit le 
colosse de Daniel , qui , tandis que ses 
pieds d'argile fouloient sa terre natale , 
offî-oit une tête d'or aux regards de l'u- 
nivers, • 

Cette dernière partie du grand ouvrage 
qu'on se propose de publier , quoique con- 
çue dans le même esprit que les deux pré- 
cédentes , demande , à quelques égards ^ 
une exécution qui en diffère^ pour classer 
mieux les évènemens dans la tête des bons 
esprits , et avoir ainsi plus de droits à leur 
suffrage. 

La forme d'annales , rigoureusement 
observée jusqu'ici, et que justifioît sana 
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doute le resserrement de la scène où 
jouoientlesfâctîons^deyiendroitàlafois pé- 
nible et mesquine ^ maintenant qu'un plu§ 
^rand horizon se déploie. On a pu adop- 
ta un ordre chronologique depuis 1789 , 
lorsque la révolution organisée en France 
ne pesoit encore que sur elle j cet ordre 
devient un peu contre nature ^ lorsque les 
nations étrangères combattent notre répur 
jblicanisme^ ou^ce qui est bien plus dange- 
gereuxjpour elles 9 s'associent à ses fureurs. 
De quelle utilité seroit pour les lecteurs 
une histoire morcelée j où ^ parce qu'une 
foule de faits incohérens se sont passés le 
même jqpir ^ on les feroit marcher du même 
front j où l'on placeroit sous la même co- 
lonne de dates un décret de la Convention^ 
un massacre de la Vendée , et une vic- 
toire des armées françaises ? ce chaos est? 
il digne d'un ouvrage qui ^ embrassant 
lin plan presque aussi vaste que celui de la 
conquête du monde connu par Rome ré-r 
publique , demande une composition aussi 
large que le sujet ^ et pour l'exécution la 
plume d'un Tite Lî ve ? 
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Je ne séparerai point dans mon tableau 
les groupes faits pour figurer ensemble } 
je n'offrirai point dans lé lointain ce qui 
doit être placé sur le premier plan ^ ni sur 
le premier plan ce qui doit fuir à Fextréi- 
mité de la perspective. 

Autant qu'il sera possible j je réunirai 
dans le même chapitre les évènemens dû 
même genre j quoiqu'ils ne coïncident 
pas avec les mêmes dates ; c'est l'unique 
moyen d^instruire les lecteurs par l'en» 
cliaînement des effets et des causeis , et de 
laisser des traces profondes dans leurs âmes 
sensibles ^ en parlant avec méthode à leut 
moralité. 

Je ne me dissimule pas qu'un fait qui 
embrasse des époques éloignées , contrarie 
un peu ^ par cette méthode nouvelle ^ la 
forme minutieuse dés annales j mais il y a 
un art de se rapprocher de la chronologie ^ 
sans s'écarter dé la/méthode : tel est le 
mode de se placer au point central d'un 
grand événement pour l'exposer dans toute 
son étendue ; alors on fait marcher à peu 
près d'un pas égal l'ordre encyclopédique 



INTRODUCTIONi 

des pensées et l'ordre aride des dates j on 
classe les faits d'après de petites époques | 
IMms compromettre la dignité de l'histoire. 
. Et cpmme d'après cette ordonnance pre- 
mière il y auroit de trop grands intervalles 
à franchir^ si j'embrassoià d'un seul coup- 
d'oil tout le temps qui s'est écoulé entre la 
piiort tragique du toi et l'avènement du 
régime consulaire^ je me propose d'y mé- 
aaager des points de repos , qui ^ en sou- 
Ifïgeant l'attentidn du lecteur, rendront 
anoins pénible la marche de l'historien 5 
iCes points de repos sont la division en li- 
'Vres 9 sous-divisés eux-mêmes en chapi- 
tres j par ce moyen j au lieu d'un tableau 
unique qui dérouleroit à nos yeux sept ans 
de révolutions j il y en aura cinq qui n'emi^ 
brasseront chacun qu'une grande époque , 
et qui^ faisant ressortir les faits ^ sans mu- 
tiler les dates 9 réuniront les deux méthodes 
du président . Hénault et du président de 
Thou. 

Voici la division en livres^ que la nou- 
velle carrière que j'^ai à parcourir xn'învite 
à adopter : : ' - 
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Le premier livre sera consacré à tracer 
l'histoire delaConventîoji, depuis l'assas- 
sinat juridique du roi^ jusqu'à l'avènement 
de la constitution dëm^ogique qui rem- 
place celle de 1791. 

Le second , renfermé dans un cadre plus 
étendu et non moins chargé d'évènemen s , 
que le crime vainqueur a rendu mémora- 
bles y continuera les Annale^ françaises 
jusqu'à la révolution thermidorienne qui 
amena le détrânement de Robespierre. 

Je conduirai le troisième ^ depuis cette 
demi-restauration de thermidor , jusqu'au 
coàçi constitutionnel de i/p^, qui fût é^c- 
-cepté avec la même unanimité que lès* 
autres , sans laisser aujourd'hui plus de 
traces. 

Le quatrième renfermera l'histoire de 
la république française ^ nouvellement or- 
ganisée par l'union d'un directoire ^ moitié 
royal, moitié populaire , avec deux cham- 
bres de législateurs , jusqu'à la journée 
désastreuse du 18 fructidor , qui ramena la 
France dans l'abîme d'où sembloit l'avoir 
tirée le supplice de Robespierre. 
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Le cinquième et dernier retracera le 
période de despotisme abject , d'inepties 
politiques et de crimes^ qui caractérisent 
notre histoire depuis cette journée fructi- 
dorienne jusqu'à celle de Saint-Cloud , où 
la victoire donna à la France une attitude 
nouvelle j des lois plus tutélaires ^ et sur- 
tout l'espoir d'un meilleur avenir. 

Ces cinq livres , divisés en chapitres ^ 
constituent la troisième partie de l'ou^ 
vrage ^ que la France et l'Europe ont ao- 
cueilli 9 parce que c'étoit le seul de ce genre 
que les contemporains pussent lire avec 
fruit j et présenter aux âges futurs comme 
un monument d'impartialité ^ de décence 
et de courage. 
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RÉPUBLIQUE FRANÇAISE, 

Depuis la mort du roi jusquà la constiùuùion 

démagogique dé 1798. 
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Cj e période ne renferme qu'un intervalle de cinq 
mois, puisqu^il commence le 22 janvier, le len- 
demain du jour où la France se constitua solen- 
nellement régicide, et qu'il finit le 28 juin, époque 
où la grande nation se parjui^a , en substituant au 
code de 179 1 , qu'elle avoit promis solennelle- 
ment de conserver à jamais dans toute son in- 
tégrité , l'avorton constitutionnel de Hérault- 
Sécbelles et de Robespierre ; mais un espace 
aussi circonscrit renferme une foule d'évènemens 
sinistres, que l'influence qu'ils ont eue sur les 
destinées de l'empire condamne à la célébrité : le 
temps pour l'être qui pense, se mesure, non par 
l'écoulement des heurçs , mais par la trace qu'il 
laisse dans le souvenir. Il y a des mois dans la 
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CHAPITRE PREMIER. 

Consternation de Paris le jour de la mort du roî. — As- 
sassinat ûi\ législateur Lepelletier.j pompe insolente d« 
ses obsèques. — Retraite honorable de Kersaint. -*• 
Démission du ministre Roland. — Proscription d^ 
l'ambassadeur Choiseul-Goufîier. — Réunion de diver» 
états limitrophes à la république française. — Suicide 
de Paris , lassassin de Lepelletier. 

\j E fut une grande leçon pour les perturbateurs 
de la Convention , pour les Pieux de la montagne 
et pour les fanatiques de la démagogie, que la 
iStupeur de Paris, et, j'ose le dire, son indignation 
concentrée , lorsque la tête de son souverain , son 
idole pendant près de vingt années , fut tombée 
sur réchafaud : les dix-neuf- vingtièmes de cette 
irille immense doutoient encore de leur crime , 
quand tout leur disoit qu'il étoit exécuté ; oh 
^Uoit en tremblant à la place de la Révolution 
examiner les traces du sang auguste qui venoit 
d'être répandu ; on interrogeoit les témoins que 
leur doideur muette permettoit d'interroger , et 
tous les bruits populaires qui donnoient une sorte 
d'espérance étoient accueillis. Quelques hommes- 
•crédules s'étant dit à l'oreille que les amis de 
Lpuis étoient tranquilles sur sa destinée , qu'oji 
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avoit gagné la ^arde nationale , qu'un coupable 
tiré des cachots avoit été substitué adroitement à 
la grande victime , et qu'on ne tarderoit pas à voir, 
régner l'infortuné à qui on avoit voulu arracher 
le trône et la vie, cette rumeur vague et sans 
fondement devint peu à peu , parmi les ennemis 
cachés de l'ordre de choses existant , l'opinion 
dominante ; qui sait même , s'il s'étoit trouvé der- 
rière eux quelque homme de génie , jusqu'où ce 
bruit habilement ménagé , auroit influé sur les 
destinées de la France? Mais une vérité cruelle 
ne tarda pas à se montrer : au bout de vingt-quatre 
'heures, l'ombre sanglante de Louis sembla apn- 
paroître à tout ce qui avoit encore quelque reste 
de la magnanimité française , et le monarque 
acheva de mourir pour tout ce qui' n'étoit pas 1% 
postérité. 

La stupeur fut moins grande au sein de la 
Convention , parce que les bomreaux étoient là*, 
et qu'ils jouissoient encore des derniers soupirs 
de leur victime. ^Ilependant , la grande majorité 
n'osoit lever les yeux sur un triomphe qui la fai- 
soit rougir ; elle voyoit d'ailleurs la vengeance 
faire étinceler sa hache sur la tête de ses jugés ; 
elle se rappeloit en frémissant l'horrible destinée 
des assassins de Charles I". ; et si le nombre de , 
ses complices lui laissoit entrevoir la possibilité 
d'échapper à la peine, elle sentoit qu'elle n'échap- 
;peroit jamais à ses remords. • 
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Vergniaud présidait à cette séance terrible , et 
la pâleur de son visage , sa contenance -embar- 
rassée, le peu d'ordre de ses discours, manifes- 
toit à tout le monde le déchirement de son cœm*, 
qu'il lui étoit si important de dissimuler ; il sem- 
bloit faire effort contre une puissance invisible 
qui Tenti^ainoit au fond d'un abime , et appeloit 
en vain les restes de son éloquence pour lui dé- 
rober le naufrage de sa vertu. 

Le premier acte de la Convention fiit une in- 
jure à la mémoire du prince qu'elle venoit d'as- 
sassiner : une lettre lui ayant été lue pour de- 
lûander que Louis, dont le supplice du moins 
anéanûssoit le délit , s'il avoit existé , fut inhumé 
à Sens auprès du tombeau de son père , l'assem- 
blée passa à l'ordre du jour , motivé siu: ce que 
le monarque n'étant plus depuis long-temps qu'un 
citoyen ordinaire , devoit , d'après les principes 
de l'égalité , trouver dans sa section une sépulture. 
Bientôt après, le conseil exécutif envoya au 
corps législatif le procès-verbal de l'exécution de 
Louis XVIjrLamarque s'écrie : « Quand le tyran 
n'est plus , ses crimes sont expiés. » ( C'étoit la 
critique indirecte de l'ordre du jour insolent qu'on 
venoit d'adopter. ) Il ajoute ensuite : « Faisons 
perpétuellement la guerre à la tyrannie , et que 
les tyrans soient oubliés. » Ces expressions flat- 
toient d'avantage l'opinion du moment : la Con- 
Tention adopta les conclusions du démagogue , et 
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:cùi&4Ai iTenteiidre la lecture du procès-Terbal , 
:Md^ià »—>^ seconde fois à Tordre du joar. 

P^mbot que les représentans de la naUon^ 
ttàee^anl à leur conscience, feigooîeni de croire 
«we le supplice du souyerain n^excitoit et ne de* 
voit exciter aucune sensation dans la capitale ^ 
3s donnoient un éclat révoltant au meurtre de 
leur collègue Lepelletier de Saintr-Fargeau. Plu- 
sieurs membres vinrent raconter cet évèuemenfe 
avec des circonstances différentes; le récit du 
ministre de la justice semble porter seul des ca-* 
ractères d'authenticité ( i ). 

Cet ancien membre du parlement , qui avqit 
trouvé plus noble de trahir la cause de la magi^ 
tratm^e que de la défendre contre les perturba- 
teurs 9 étoit dans Tusage , pour étudier ce qu'il 
uppeloit Tesprit public, de venir dîner chez Fé- 
vrier 4 restaurateur du Palais-Royal. Un ancien 
garde-du-coi'ps , du nom de Paris , lui demanda 
son opinion sm' le jugement de Louis XVI : « J'ai 
voté sa mort avec douleur, répond le représen-* 
tant , mais j'ai suivi le cri de ma cons^ence ; — et 
bien, ajoute le garde furieux, voilà ta récom- 



(i) On revient un moment sur re meurtre , à cause de 
quelques rirronstapres infiniment importantes pour l'his- 
toire do ces r(»mps orageux , qui ont échappé dans le ta- 
bleau inVsuccînct qui en a été présenté à la lin de la 
t»«coade partie do ce grand ouvrage. 
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tiense » ; en même temps il lire de dessous son 
habit un Jarge coutelas , le plonge dans le sein 
du démagogue , et s'échappe : il ne s'écoula que 
quelques heures entre l'attentat de Paris et la 
mort du martyr de la révolution. 

La nouvelle officielle de cet assassinat servit à 
là Montagne à électriser les hommes qui ne lui 
etoient liés que par la terreur; elle comm^ça 
par jeter des soupçons de perfidie sur ses anciennes 
.créatures. Rovère, Chabot, dénoncèrent le maire 
de Paris , Chambon , pour avoir dit que le comité 
de sûreté générale étoit composé de scélérats , et 
que le sahit public demandoit qu'il fût renouvelé. 
Déjà même cette question incidente commençoit 
à partager les esprits , lorsque Bairère , qui ^ avec 
son éloquence entraînante , niaitrisoit déjà la 
masse de l'assemblée, ramena l'attention sur les 
deux grands évènemens du jour , sur le supplice 
du roi et le meurtre de Saint-Fargeau. 

« La république , dit-il , déclarée le 2 1 septem- 
bre et affermie aujourd'hui 21 janvier, à onze 
heures ( à l'échafaud de Louis XVI ), ne tardera 
pas à être tout à fait constituée. 

» On parle dans cette assemblée de visites do- 
miciliaires ; à ce mot j'ai frémi , parce que j'ai 
craint que le soleil ne les éclairant pas , elles ne 
fussent le prétexte de nouveaux désastres; mais 
];)uisque la sûreté de la représentation nationale 
les exige, vous seuls pouvez les légitimer. Je de- 
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mande que vous chargiez un de vos comités d'en 
orçaniser le mode de manière à blesser , le moins 
qu'il est possible, la sûreté individuelle. » 

On voit ici et on verra long-temps deux hotnmes 
dans Barrère; Thomme de lettres sensible, s'indi- 
gnant des mesures révolutionnaires qui ne ten- 
dent qu'à troubler la paix publique, et l'homme 
d'état, turbulent par timidité, qui se laisse maî- 
triser par une faction qu'il redoute , et cache sa 
crainte ,de mourir sous des phrases sanguinaires, 
que son ame repousse. On ne peut interpréter que 
de cette façon l'étrange alliage qu'il offre dans ce 
discours de la sensibilité pour des visites domici- 
liaires et de la froide apologie d'un régicide. 

« J'ai vu , ajoute-t-il , dans les annales du monde, 
que le sang des tyrans cimentoit la liberté des ré- 
publiques; mais je n'ai point encore vu que le 
sang des patriotes fût nécessaire pour les conso- 
lider. Un sentiment superstitieux a pu faire regar- 
der à quelques hommes l'exécution de votre juge- 
ment comme un événement extraordinaire ; mais 
en consultant l'histoire > en y voyant combien dq 
fois les tyrans se sont détruits les uns par les 
autres , il sera constant pour tout homme qu i pense 
bien qu'il n'y a pas si loin du trône à l'échafaud ; 
mais le grand crime , l'événement extraordinaire ,1 
c'est la mort d'un ami de la patrie. Ceu'est pas Le- 
pelletier , c'est la souveraineté du peuple qui £| 
été assassinée } or, la liberté n'est pas établie, si 
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les poignards ne sont que pour les amis de I9. 
liberté; la république n^existe pa$, si les amis de 
la république sont ainsi traités. 

» Montrez - \ous avec énergie , mais restez 
calmas; ainsi se montra rassemblée constit^ute, 
quand un roi perfidç fujpit à Yaren^fîs : pouf*quoi 
xie le fei^Zryous pa$ , qt^ançl un ^lui de ta patrie 
jest.niort pour elle? ^ous n^a^ez qu'une gi^qgade 
mesure à prendre, c^est ^p, çbargerj le imnistre 4^ 
la justice de poursuivre Tassassin, et d'honoper la 
fnémoire ^ yotre collègue. 

» y oy s honorerez la mémoire de c jB républicain , 
^n fixant sur Ifii Topinion pi^lique.: il fai|t q)Lie la 
Conventiq^ tout entière assiste à ses (uji^érfijllçs ; 
il faut que pou$ rembops Jqti^ le dernier hom- 
mage ^u yjéfitable martyi:* de Topinipii;^ répubUo 
caine. ., 

. » P^ ^ dit aQu;Ypi(it fja^s pett^ ^sgeinfcjçp qjie le 
jLonil>ea}:i 4? Louis d^voij^ être ce^jji de imites nos 
haines : pp^oi^ ^9^1f c^^ ^ur l^ topi^^eau d'un ami 
4e la paJtrie^ c'e^ ^ur le topi)^^u.de LepeUetier 
qçLQ je pleure^ qu'il ^p^s faut oublier tp^tes nos 
xliyisiQus , et jurer 4e sauver ]a patrîç. ^^ 

Ce parallèle pprpétjiel d'un simple ii^eurtre in- 
jdivid^el avec un ass^ssi^a^t cpq^ys en veHu d'une 
lof. jisitiqn^ ^ pf^allèl^ 4V^^^ P^H^ étraitig^^ que 
Jiç 4éli$ .de pplice y est toujo^urs rega]:*4é coigiiiie 
supérieur au régicide ; ce parallèliç y df H^ • Wpnlre 
^ 4^4 V^^à^ 4e déi;aence éuÀ% monté alors 
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l'esprit révolutionnaire. Il ne se trouva personne 
dans rassemblée qui réclamât contre ce jeu fé- 
roce d'une imagination sans principes : et quand 
Barrère proposa le serment sur la tombe de Lepel- 
letier, tous les'représentans se levèrent avec trans- 
port, et y adhérèrent par un cri unanime. 

Barrère profita avec adresse de cet élan de la 
démagogie , ipl'il honora du nom d'expression de 
la fraternité , pour marcihèi' à de nouveaux triom- 
phes. 

« Mirabeau, dit - il , mourut dé' ses vices, et 
» Miràbéâtt fut pdriê au Panthéoii. Lépelletier 
^ est moirt de ses vertus ; pourquoi ii'occuperoit- 
^y ilpas aussi une place au Panthéon ?>> 

Robespierre avoit examiné avec sbin Je graitd 
«ffet de la harangue à Tordre du jour de Barrère ; 
et quoiqu'il ne l'aimât pas , parce qu'il voyoit en 
Jui lin rival , il appuya sa motion de toute l'auto- 
rité que lui donnoit son nom et son âélire de répu- 
blicanisme ; il essaya ' même ,• contre son usage ^ 
de parler la langue des principes. On'vënort de 
•proposer 'à la Convention , comme un mode de 
salut public , dé s'attribuer une police inunédiate 
sur tout ce qui l'environnoit. Il représenta que 
c'étoit violer les lois existantes , parce que le droit 
public àppàrtenoit aux aiitorités constituées, qui, 
plus près du' peuple, étoient plus propres A en 
faire tm bon usiagè.' 

Venant ensuite au principal r^ultat du 4is' 
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Gonrs du pmipinaat , il s*ëtendit sur l'éloge de la 
victime dé Paris : Lepelletier , suivant lui , étoit 
noble, riche ^ et un des hommes marquàns de la 
haute magistrature; cependant^ dès le principe 
de la révolution , il voulut que la Fràiice fût libre^ 
Sous ces trois- points, de vue, il est dignîe d'une 
sorte d'apothéose. 

' En ce moment s'éleva une querelle entre Pétion 
et CoUot-d'Herbois , qui appela le premier un ca- 
lomniateur ; et la Cbnvention étoit sur le point "de 
perdre dfe viïe la motion de Barrère , (juand Dan- 
ton vint avec son éloquence incendïâite ramener 
les regards publics sur la tbmbe dé Lepelletier. 

M Que d^ièridrîôiïs-nous, s*ëcrià-t-il avec lé 
ton et les accens d'un illuminé , si l'homnie qui 
Tient de périr vfictime des assassine ti'éioit pas lin' 
patriote ? O Pelletier ! ta mort servira la répu- 
blique , et j'envie ta mort. Vous*, demandez pour 
lui les hoiméùrs du Panthéon : mais il a déjà re- 
cueilli les palmes de là liberté'.'iie moyen d^hôno- 
rer sa mémoire est de jarér ^ué nôii^ resterons à' 
notre po^te , jusqu'à ce'que'riotis àyions donné^ 
une constitution à la répubKquie.... 

» Maintenant que le tyraii À'est plus , tournons 
toute notre énergie vers la gtiéif^ré'; faisons là à 
l?Europe entière. Il faut, pour 'ébiirghér les sùéurs 
et le sang de- nos concitoyens-,' déployer' la pro-' 
digaiite niationale. Vos arméeS'fetft ïiit deS ptô-" 
di^es dans im moment déj^Aoïtiidâr; que né fek^but^ 

3.. 
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elles pas y quand elles seront bien secondée»? 
Ctiaçun'de nos soldats croit qa'il vaiit deux cètAs 
esclaves : si. on leur dîsoit d*aUer à yi6nn0 » ils 
iroient à Vienne ou ^ la mort.... / 

» Quant k moi , je ne suis pas fait poi^ venger 
des injures personnelles ; je n'ai que )a passion dé 
mourir pour mon pays ; je voudrqis ^ au prix de 
mon sang » i:endre 4 la patrie Içrd^enseur qu'elle 
a perdu.» . ,. ..; 

, L'enthousia3nve de la Copy^mil^n 8ei»J>>^4i k 
son comble \ I^apj^inais tenta.^ vj^in é'^n modé- 
rer reffçryesceuce ; il fut ^t^tué , à, Ja presque 
unanimité » que; rassemblée as^tpfpijt €« uiass^ 
aux fupéraiUe^ ^ Lepel^etiêr? } qi^isa^ c^ôiidre 
seroit déposée auPantbécfn ,.el[ que Barrère feroit 
une adressée, au.peuplf; £ran^îs«:po|)ir Jl'^i^txnim^ 
du orime çt de Ja yepgeapee^ •; ' / 

Ce meurtre iJ'uu rtpré^i^taat 4^ pej^ipl^yqui 
faisoU ypij: ^: lo«s4e^ déjw^gogu^f ïift^ ^?é« nwJoa*: 
çante auspepdue sptipJeura téte^ » Mgila eçKSoj^*- les 
esprits long-tfinyp§^ftprès. que le décret qiii yepgea: 
«a m^moirefut 1^9^' Bazir^cprvppôsjsçntoit totite«. 
les lois révoIutiony^i^9y auxqui^les îi devoit un: 
jppjc çftppéyfiif^ PX"^^^ wivant V§ltpériénce de 
tous:le^,siè€^e^Âl.ffev9it étfp la vifiÇi^n^ypifoposa 
de .$î^aÇijCT qHÇ..tp^t.bpmm(^ qiii ;fe^ fa; 

fuit^^ df l'/9^^sa[^ai^ dp ^peUeUar^cm cpii le re($èle- 
i^it^ sefpit^|VnÛ.d^ mx>r Un député, aiu milieu 
de iWervesi^uçiJixg^Pfi^le.s osa défendra les 
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principes ; et ce dëpiité , qui le croîrait , est encore 
Robespf errel H -re[>résëat«i <|ii'îl y avoit peu . de 
pdkique , au iBoâiéM ^ù on éSHoit slboiiT la peine 
demorty Âé tû décvéler peur \tû délit individuel. 
Il est p(i)û4!i^il>l>6 ^le ce scélérat vbtilnt en ce mo- 
ment essayer soa iâflilence sur la Ck)nv^tition , 
qall se proposoit de waîtriser un jour , et prépa- 
rer par des motieùs pacifiques le succès de ses 
-mofûcfs^s de cannifa^e : si teHe fut son intention , 
son :0ll;ente lut remplie. Quelque accueil qu'on 
■eôt faitâlâ préposition de Basiire, le mot de Rolbes- 
fâon^ IMOtft ixtL trait de fatnièrê , et Tordre du 
4otir fut4idi$plé. 

GepenâMft RMervâBè des dem séances du 
matin el -ébi soir >fit laite des téfle^ions aux chefs 
de la Biùnt^gnè :ils cf aignirent qufe le principe 
•îi»i^>ciaé^«r 1ftd[>ëspiei^e ne huisit à là cause com- 
dittt^ , èi; ils éngidgèrent Ohémer^ qui avoit un 
tappoit à ^iftpfe an liom du comité a^rnstruction 
pMtbKqUbe-, 'à t>^éet3tre «fom les y eu^ de rassemblée 
«00ci^t^4M^ énergie le pantlîèle des denic fins 
<ra]^^ds4e Lè^ XVi et de Lepelletier. €eîtiî-çi 
l^4^ë¥t tinëa^ne 6€Hrte de-dèuràge que celui des. 
iiéi^os qi^'i] fâiàoit parler sur là scène , remplit à 
fcet égard, et avec un succès odieuit, Tatténte des 
Ifhéfs ^lë bande de 'la démiago^e. 

'«•'?V*olr8 '^èz léguer , ffit41 , à là postérité dé 
^ands ëéwénîrs et de gi*ands èxèmpïesi D^uîs 
i]{ie4è][yëliple ê^çaSs ^ seconé sott joug , 4es an- 
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nales révolutionnaires n'offrent pas une époque 
plus imposante que celle où nous avons vu pres- 
que au même instant un ami de la liberté tomber 
sous le fer des assassins , et un tyran tomber sous 
le glaive de la loi. Quel étpit donc le monstrueux 
pouvoir de la royauté , si du fond de sa prison et 
dans son agonie jnéme elle innlioloit encore les 
fondateurs de la république ! Toutefois, ce reste 
de fanatisme et d'idolâtrie que la royauté expi- 
rante laisse au sein des âmes criminelles ou pusil- 
lanimes, bien loin de vous effrayer, vous affer- 
mira dans la route que vous devez suivre : Lepel- 
letier , immortalisé par son assassin^ vous montre 
la palme civique des martyrs de lli liberté : il vient 
de prendre place entre Bameveltet Sidney.... 

» Ce n'est point ici une mort vulgaire; les 
funérailles doivent ici porter un -caractère par- 
tipulier; qvie la superstition s* àhstisse devant la 
religion de la liberté ; que les images vraiment 
saintes , vraiment solennelles , parlent aux cœurs 
attendris ; que le corps de notre vertueux col- 
lègue découvert à tous les yevx laisse voir la 
blessure mortelle qu'il a reçue pour la cause du 
peuple ; qu'vme inscription retrace avec une éner- 
gique simplicité le glorieux motif de sa mort; 
que le fer parricide , sanctijié par le .sang d'un 
patriote, éûuceHe à notre vue comme un té- 
moignage deafureurs de la tyrannie et de ses vils 
adorateurs; que $e$ yiêtem^ns fsnjsanglautés frap-^ 
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pent les regards des citoyens , et prononcent 
d'ayance l'arrêt de mort contre Yassassin de la 
patrie. Nous verrons marcher devant nous Fimage 
de la liberté , seul objet des hommages républi- 
cains , et la bannière de la déclaration des droits » 
fondement sacré des constitutions popuJiaires. • . 
Ainsi Lepelletier , accompagné de s^s, vertus , en- 
touré de sa famille en pleurs , au milieu de la Con- 
vention nationale et du conseil exécutif^ s'avan- 
cera vers le Panthéon français , où la recon- 
noissance nationale a marqué sa place : c'est là 
que nous déposerons ses restes. . . . c'est là que 
nous jurerons de nous occuper uniquement du 
bonheur de la république, de mourir avant qu'elle 
périsse , et de braver également le poignard du 
meijirtrier et celui du calomniatei^'. Lepelletier 
entendra nos sermens du fond de sa tombe , et 
quels que soient les honneurs dont vous avez payé 
ses services,, l'union de tous les bons citoyens 
sera la plus belle récompense de sa vie et de sa 
mort ». 

II y a quelque adresse dans cette diatribe contre 
la raison : je ne doute pas que les mots souli- 
gnés , qui firent beaucoup d'effet dans le temps , 
ne paroissent aujourd'hui bien étranges à l'ora- 
teur même qui les a prononcés ; tant il est vrai 
que les doctrines à l'ordre du jour ne survivent 
pas aux crimes qu'elles préconisent , et que les 
hommes d'état ne doivent jamais , pour quelques 
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â^aadissçmeiis |^erfideis, se peniiettre des m^ 
ysre» de cà^constàiices dont tôt on fard its kàrôni 

te trîdmphe de Qiénîér fut complet, cofmmé 
ait «*en doute bien : on fit au martyr de là déma- 
gogie une pom)^ fiinê&re, telle que ia nation eut 
à^'sj^ 0^ îa déférer au magnanime Hfenri IV^ 
té6t de qui avoît part hn gouremement fut obligé 
dy àissisfer pour ne jkfint exposer sa liberté où sa 
tête. La Convention Surtout donna l'exemple de 
ce fanatisme civique , et en fit gJcSre tcnx yëax d^ 
rfjttpoipe. 

<5tielqtte tèiiïps après , et lorsque l'enthèttsiâfeie 
feciicè porùr Lépelletier commençoft à s'âffoîbiîr, 
le frèi-e de ce teprésentànt pài^crt à IkClonvètttîon^ 
tenant d^nneinaîn lettistede éè paftriote , lét de 
Tantre tm ^crît posAiume sur î^înistràction pu- 
blique Hrbtivé dans ses papiers, 'Citoyens , drt-il , 
en dévoilâiA le buste, voila VintngeySè ce grcaid 
homme , et en montrant son thatiUScrii; , voilà 
son ^TTza. L'assemblée accueillit presqu'unànîme- 
ment et Xante et limage; et il fat décrété qu^elle 
entendroît la lecture du nouveau livï?e dans une 
des séances qui seroit consacrée à l'iiistruction 
des enfens de la république. 

David pendâiit ce temps là farsôît servir ton 
giatid talent à àdidér lés bérds Bu jbttr : son tra- 
vail fini , il vient au milieu de Tsés ctillôgues ^duîr 
de ce qu'il appelbît^igfWîre. T"n^{il>leàti'^cdttvWt 
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dVû crêpe àvoît été phi€é fa Veille au-dessvis de 
lafribuné; 611 îe découvre, et alors se renoiiTeHe . 
Tànligcte tùup de ifceâtre romain , lorsque le ca- 
àsLvtt ^^glant de Jules -Cësar ftit préseWté au 
peuple -pkr Marc- Antoine. Le t^lean offroit là 
"Victime die Pâffîs éteridvie sur son lit de mork ; îe 
]^igiiard^àroissoit suspendu sur sa blessure, et 3 
travérsoît un papier où on Usott ces mots : Je 
t>ote'*pourià mort du tyran. L'image du mourant 
étoit suiHiïkOtïtée de la coWroirtïe de l'immortalité. 

David essaya ensuite fle jouer le rôle du trium- 
vir : mOTïté à là tnbuile , « j'aurai , diUl , rempli 
ma carrière, si je fais dire àquelque père en che- 
veux Ibîàncs^ featotrfé de «a notebreuse famille : 
>♦ Vetiefc^ inés'êïrfans. Tenez voir celui de tos l'e- 
présentads qui le premier est mort pour vous 
doBii^ ïft lîbéHé; Voyfcte Ses tHiits, comtne ils 
sont seitefes; c*est tpxt quand on merat pour son 
pa^, on ù% rîéti àsèTéprocfher. 

n Voyez-v<Jùis feétte épée suspendue sur sa tête , 
et qui h'^st retenue qrie par tin dheveu ? eh 
bièti , mes ciâans, cela veut dire quel courage il 
a fallut Lepèîletiér , ainsi qu'à ses généreux col- 
lègues , ptHir envoyer au supplice XinfoMne tyran 
qui nous opprimait depuis si long-temps , puis- 
qu'au moindre mouvement , le cheveu rompu , ils 
étoient tous inhumainemeiirt immcdés. 

» Yoyez-vou^icette ijdaâe prd£mde : vous pleu^ 
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rez , mes enfans , vous détournez les yetix ; mais 
envisagez cette couronne , c'est celle de l'immor- 
talité. • . Les occasions de ce genre ne manquent 
pas aux grandes âmes ; si jamais , par exemple » 
un ambitieux vous parloit d'un dictateur. . . s'il 
tentoit d'usurper la plus légère portion de la sou- 
veraineté du peuple ; si le lâche osoit vous propo- 
ser un roi , vous saurez combattre et mourir plu- 
tôt que d'adhérer à un pareil attentat : c'est alors 9 
mes enfans, que la couronne de l'immortalité 
sera votre récompense, w 

Le temps a fait justice de tous ces honneurs 
absurdes rendus à la mémoire d'un régicide : le 
tableau de David n'a été conservé qu'à cause de 
la fidélité des traits de Lepelletier; le livre sur 
l'instruction publique lu à la Convention , est resté 
enseveli dans les procès-verbaux des démagogues; 
et aujom'd'hui que la fièvre nationale du républi- 
canisme est appaisée , on ne connoît le magi^at 
de l'ancien parlement assassiné par Paris, que 
par son épitaphe qui caractérise l'ancienne gaîté 
française, mais que je ne me permets de trans- 
mettre à l'histoire, que parce que, rencontrée 
dans les papiers d'un détenu , elle suffit pour le 
faire condamner à mort par le tribunal révolu- 
tionnaire : 

' Ci git Lepelletier , 
Législateur de son métier 9 
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Et de Marat illustre chevalier , 
Qui périt en janvier 
Chez Février (i). 

Le couronnement des extravagances révolu- 
tionnaires faites en rhonneur de Lepelletier , fiit 
l'adresse célèbre au peuple français, où, tous les 
chefs du parti démagogique entrèrent pour les 
idées primitives , et dont Barrère ne put s'attri- 
buer que la rédaction. 

Cette adresse électrisa toutes les têtes foibles , 
et sa célébrité mérite qu'on en transmette les traits 
principaux à l'histoire : 

« Citoyens, le tyran ( c'est Louis XVI dont 
il s'agît ") n'est plus ; depuis long-temps les cris 
des victimes, dont la guerre et les divisions in- 
testines ont couvert la France et l'Europe^ protes- 
toient hautement contre son existence. ( Cest 
'précisément la guerre générale ainsi que les di^ 
visions intestines de la France et de t Europe^ 
€jui protestent contre le coup d'état qui a rasi» 
à Louis XT^I son existence. ) 11 a subi sa peine , 
«t le peuple {^du Palais-Royal^ des comités ré- 
volutionnaires et delà Grève ) n'a fait entendre 
•que des acclamations pour la république et poiu* 
la liberté. 

» Nous avons eu à combattre des préjugés in- 
— ■ I I » I ■ ■■ ■ ■ Il ■ ■ 

(i) Février est le nom- du restaurateur du Palais-Royal 
chez qui<;e représentant du peuple fiit assassiné. 
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vétérés^ et la sufhersikîoii des siècles ponr la 
royauté ; ( Ceùte sup&rs/iùion royale na pas été 
anéantie par la superstition démagogique qui 
ra remplacée. ) des i^eçrtî^mjoks i^voloataires , 
des ia^iétudes in^îAajbl^es acc(Wipàgi^enl! ioir- 
joufs las i^^ds cj^aiigenvens e|. les révcdiiitioiis 
aussi jM^oj&Hides que la nôu?e. Cétiie crise pfdh- 
lic|ii6 iKms a iout à coi9f> eimrpoistés de coiaica^ 
dictions et d'orages. . • 

^ Çeis scènes orageuses ont dîspam ; il xie r^ste 
plus qpe le bien qii'dles ont prodaii parla mdtt 
du tyran et de la tyrannie, et ce jugement ap»- 
partiént eio entier à chacun de iioù$ 9 ( sans doute 
ioutfinbles quih ''Onjt été^ 0» ne ,eomp(tepias lài 
les spixdnte et Pmae qui pmt ùppel^ mu peupla^ 
.eomvae. il appai'tient à toute la fnajtâom. ^ J^oûs *î^ 
voyez, dçnc pas cette indignatùm .oojicentréé 
^Ufi sç€ohale âéjà autour de vo^s ; la tmdon es^ 
attérée^ mais ^ellen est pas oÀle; site ^ous laisse 
le sceptre de fer que vousfa^es fxeser sur élle^ 
Tftais elle fies t p€LS eompiiced'un tègiciâeu.^ 

» Il a^est {dus temps de disputer ^ il fanât agik-jç 
|1 faut des mesures promptes , efficaces. Le^ des^ 
potes de l'Europe ne peuvent :€tre forts que de 
nos divisions ; ils ont appris en Argosûie et à 
Jémmapes Kp'un Sôlda;t:de la^tihcrlëvant ùiieux 
que cent esclavi^s. 

>> Qu'il (JispiîUKHSse «enfin «e ttnage de ifoya- 
lisme, tr(dp iong^teoips ^téadu «û* pos tél#s } 
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sierok aujonrd^ni pins fitneste à Tanploi desf 
grandes reesourcQS nalionâles que le^téau ifiéme 
d^une giiefrwfuMvei^te. (Défà Us pressentent ce 
fléau queuQO seuls ont amenée etqid les auroit 
anéautUySi la valeur Jrajt^sè na^oib ehcore 
plus ennobli la république naissante que fttter^ 
He rtaùionale ne l'omit dégradée^ eu si, comme 
le disait le ministre Necker^ le bofittet dégrèna-^ 
dier n avait effacé les Crimes du bonnet rouge\... 
» la TÎfie dô Pdris offre dans ce motnénf tiu 
bdl exemple aux autres parties de là réplibliqûe' ; 
eUe est trsm^lie. ( // est vrai que Pdrîs pté'^ 
vérifia Vappdredoe de là^ tranquillité le /oar du 
supplice du roi^ loPs^Uë deux cent rnille hoMtnes 
dnÈbés protêgeôiënë éeâ attentat^ et que deux 
eents pièces ^i^tUiérie disposées dans les rués 
sanodoTMfder^t lé déefet du régitide. ) 

M Gepeadaiïf lé élrirâe n'a pu être entièrement 
paralysie dan^ cette éîté :(un attentat vient d'être. 
côimiils sur ta ^aàveraiileté nationale. Un dé vos 
rapvaseotailA • a été as^a^tné pomcr avoii^ vôte ïâ 
mopt du tyfan^ et «es côlïè^ues somt encore me- 
nacés par lé^ vils sûppét»^ du despotisme. Lés in- 
yeuses 1 dan$; leiû^ sentiais impies ils prennent le 
calmer dû peuple pour le sonfrtleil de la llba:-lé ! 
- f> Citôycïis , ce n^ést pas tin homme seul qui a 
«té £rap|)é^ è*est vo^s ; ce n'irêt paîs Michel Lepéîlè- 
ti€» qui à-ë*té l&ehement assassiné , c'est encore 
vous ; ce n'est pas un député sur la vie duquel lea 
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coups ont porté ,'c'est siir la vie de la nation, c'est, 
sur la liberté publique, c'est sur ]a souversâtteté. 
du peuple ! ( Changez le mot de Michel Lepelle^ 
tier en celui de Louis XV^I , et ce sophisme de- 
vient une vérité aux yeux, de l'Europe et dei- 
siècles^.... , . 

» Peuple français , sensible et généreux \ ( il 
té toit du moins avant Vof^ènçment de la dé^- 
magogie) nous le redirons; les dernières pa- 
roles de l'infortuné furent comme sa vie , consa-. 
crées à la liberté. Je suis satisfait, dit-il en expi*' 
rantj.de verser mon sang pour. là; patrie r j'eçpère^ 
qu'il servira à consolider la liberté et l'égalité , et- 
à faire reconnoître ses ennemis. 

• • • 

» Qai,.tamortméme,o Lepell'etier} serautileà 
la république ; ta mort est.ime victoire sur la ty- 
rannie. Le crime du fils de Bilitil^ donnai Rome 
1^ liberté politique ; celui de Papirius lui donna la 
liberté civile. Ce fut le destin de cette ville, que 
les crimes nouveaux y confirmèrei}t:.)a liberté 
que des crimes anciens luiavoienî procurée. L'at-^ 
tentât d'Appius sur -Virginie , remit, le peuple 
dans cette hoiTCur contceles tyrans quç lui avoient 
donnée les malhem^s de Lucrèce. ■ ( Cest sans., 
doute pour dégrader la. Rome des CincinnatiiSj 
et des Scipions , quon la met^sans cess^ f^n pa- 
rallèle ayec Paris ^ sans mœurs ^ s€uis lois^ et ne^ 
montrant d'énergie qu^ pçiff déchire^ se^ propret 
entrai 
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- » Les Français se souviendront toujours que lu 
défenseur de la liberté a expiré sous le fer assassin 
d'un royaliste, la veille du jour où le tyran devoit 
expier ses forfaits sous le glaive des lois , et la 
royauté n'en a été que plus sûrement abolie. Les 
hommes libres répéteront à leurs derniers neveux, 
qu'au moment où des esclaves donnoient des 
regrets à wi tyran ^ la nation tout entière et oit 
ialors esclave; (^ainsij cest la nation entière qui 
a donné des regrets à Louis XVI^ , qu*en ce 
moment même ils se réjouissoient intérieurement 
de l'assassinat d'un représentant du peuple, et 
l'aristocratie n'en sera désormais que plus abhor- 
rée. (JLes vrais Français n'ont jamais eu une 
estime bien prononcée pour Michel Lepelletier; 
rruds il nen est aucun parmi eux qui se soient 
réjouis de sa mprt : il ny a que les assassins qui 
se réjouissent des assassinats y et non pas leurs 
foibles victimes )• 

» Tels sont les sentimens^qui animent vos rc* 
|>résentans.... Ils s'occupent de la sûreté dte la ré- 
publique ; ils connicjissent lés causes du dénùehïeàt 
des armées ^ et lé3%ft)yens prompts d'y remédier; 
la stabilité de la fortune publique est Fobjetcoiis- 
tant de leurs travaux; la fidélité des engagemens 
repose sur la loyauté française ; ils affermiront 
cette base du crédit national, (^àid , en dépouil- 
lant la noblesse et V église ^ en nivelant toutes les 
fortunes , en déchirent avec la hache des bour^ 
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reaux les engagemens Içs plus sacrés , en mur-- 
chant ^e brigfuidagçs en kriga^n(dages , juHf^^ à 
ïaCùentaC impuni de la mobilisation de la detta 
piibli^i^e ^ amméç par la %>ictoire insolente du^ 
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»DQJà ttou$i avon^ pris des mesuras pour Is^ 
p^ruptje puuî(îoa du ç^ime de lèse-nation com- 
mis en \^ p^rsonn^ de Michel L^ptelletier ; Vio^p* 
rable loi frappera bientôt |e pamcîde,etdQQiiera 
Wf. pouyçl exemple aux esclaves des rpjs. 

»> On nous meçiace (l'u^c guerre ^nérfàle i Von 
cherche à semer La terreur di^ns l^i répul4ii|ue« 
Citoyens ^ voi^^ l^vez déjà dit : pour |*f^>Qrter là. 
servitude iponarchiqvici sur \ç tçiritoif e français » 
ilfa^t y détruire la natiojOL entier^; il faut renoncer 
à sa conquête, ou s\tte^d[re à régner sur des 

ruiqes et des djé^^^^r ( 'S.^fi^ ^^^. ^^ calamités 
toujours renaissantes ont répçndu à ce sophisme 
et à ces phrases), 

>v Nous n'avpqs pa^ 4'^)M^ 4^P9 ^^ <^9^^$ de 
i'Evqpope: (jqi^laveu tefrible que cet abandon! ) 
mais I c'est ^nix natipUf lîl^r^^rft se §a^¥(sr t^e&r 
mémi^ ; ( il n'y avoit g^ère^l(>^ de cation lihre 
que V Angleterre , Ifi Rolland^ et ïffelyétie ; 
ime seule d^ entre elles a sun'écu au naufr<ige ^e 
l'Europe J; une gmsrre faif;e av|SG.leiïfiei|r et p^ci-^ 
mom^ jseroit inc^i^^taipe et j^înew^ i la liberté ne 
fait que des gp^en^es cpurtes et terrible^ , {^cW^•4- 
<//>^, longues et cruelles ^comme cpUe qui a com- 
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mehcé nvant la mort de Louis XVI ^ et qui na 
fini quà la paix de Lunévilley^ la liberté ne 
tîonipre que des victoires. Soyez debout devant 
TEurope étonnée : vous avez pour soutenir vos 
années et vos flottes, un gage encore immense sur 
le territoirènational; vos eniiemis n'ont que des 
emprunts et dés richesses précairçis ; les ressources 
d'une grande nation libre sont inépuisables : (il 
est vrai que le gouvernement de la force épuise 
rarement des ressources fondées sur les dévasta- 
tions de la guerre^ les proscriptions en masse et 
les^échafauds ). Que la nation se lève encore une 
fois tout entière, et ces colosses usés du despo- 
tisme s'écrouleront bientôt sur eux-mêmes ! 

» C'est vous tous , citoyens , qui avez contracté 
pour vous, pour votre postérité, l'obligation de 
maintenir et de défendre les droits de l'homme ; 
(ï homme a perdu ses droits , puisque vous ré-- 
gnez) ; c'est pour vous , c'est pour notre sainte 
liberté que vos représentans ont abdiqué la paix : 
(abdiqué la paix \ sans laquelle il ny a point 
tordre social!,... ) 

' yy Déjà au bruit des hostilités , méditées obscu- 
rément parles gouvemen^ens espagnols et anglais, 
une généreuse émulation se manifeste de toutes 
parts ; les ports , les villes maritimes vont briguer 
l'honneur de bien mériter de la patrie , en lui of- 
frant l'usage de leurs vaisseaux ; et tous \e\xr% 
mariûs vont s'empresser de défopdre le pavillon 
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de la liberté : fici T orateur ri est pas prophète ; if 
ne prévoit pas le crim^ d^ Toulon ). Cest des 
bords de la Méditerranée %\ de FOç^aii que parti- 
ront les plus grands çi^empk^ \a comoiyerce fran* 
çais,.qui ^ent leaay^^t^^s 4'HII<^gu)^r§ très-activet 
(quelle confusion ^toi^p^ ^ i^éf^ recueille 
çomimerce » quiv^ecf^^ que p^r I0 paico , soupire 
après le fléau ikf la guerre) i l^ ^nmi^rce » dis* 
}e, TOUS attend ayçe des ri^kesçies qu'il a recueil^ 
U'es dans des temps pro^i^es ; çt ses Tasseaux 9 
occupés naguère des pai^l#$ spéculations de ^n, 
industrie» vont être 4Mri¥i4^ pQ^r les terribles qpé* 
lotions de la guerre. 

» Quel est'doiic le çijh^e^ qyî ne T(9^<jb^pit pa^ 
coopérer avec nous à la défiepisid à^i h^ république ? 
Cest ici la cause de tous l^s FrftUQf^iS , c'e^t la 
cause du genre humain. 

» En assistaijiLt aux funépai^l^^ 49 Micb^ liepel^ 
letier , nous avons tous juré sur If^ tombeau de ce 
martyr de Topinio^ républi^^îu^ di^ sauver Ir pa^ 
Irie, et la patrie sera ^uvé&f.***** Cest l^ qu0 uoua 
venons de promettre solenne)l4Çi;u^t à la répu- 
blique une constitution aussi lïkv^ que le p?u|^le 
(quart a fait esclave ) , ws^i ^égl^ q^e la juisitîpe 
(du tribunal révohf^tionnmf^ ) , ç^vk^ï Si£|ge que I9 
raison ( des Marat et des J^eb^spierrejy ^t qui 
portera avec elle tous les ii»oyeas d^ réparer les 
imperfections , par les mains de rexpérience. 

f > Non 9 il u'§st pfà$ poçsibk d'^g9er <}es bornef 
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à la ptospëi'ité et aux grandes d^ûtie^ de lii 
f rance » alocs que Tanarchie sera pftitput compiô^ 
inée 9 que les eimemi^ de Tordre serwt partout; 
combattus ^ que Je yne^ect des loi$;^]pa maiotemi 
par les auUH^ites constitu/aes.f ;^e le patriotisme 
xles armées sera égalé par o<dai des. isscadi^ès ; que 
les représeiitaus du peuple ue yerront plus dans lit 
réunion de leurs volontés que )a fidélité àjeurs 
mandats : ( voilà préçisémçnù oe fui nfunvent 
point ^et fui ne sauroit arriver^ quand la détruis 
gogie ajoute uu vice radical de son organisation 
celui et un gouvememfent révoluUonnaite)» 

» Non, la répuJblique ne manquera pas de dé^ 
fenseurs. Si k Rome un ami de César parvint à 
exalter le p^jp)e en agitant devant lui la robe en^ 
sanglantée d'un tjran , que ne doit pas attendre la 
£k)Aventioa nationale pour la défense de la patrie , 
^en découvrant devant le peuple français^ la blesr 
sure mortelle et sanglante d'uji de ses repré-* 
' sentaus ! 

» Citoyens , quand vous ii^e^ remplir les flottes 
jet les armées de la république , quand vous vole- 
rez aux combats contre les esclaves des rois , rap 
pelez-vous la fermeté héroïque jde Michel Lepel- 
letier à son dernier moment ; songez qu*il n'est pas 
^un de ses représentans qui ne soit déterminé à 
suivre son exemple.*» 

Yergniaud, président à celte époque , eut la 

4.- 
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foUAeÉi^ dé signer cette étrange adresse , qui con'- 
•traste si fort avec le pathétique de son éloquence 
^là vigueur de sa raison ; mais ce délit, ainsi que 
•<^lui de son injustice envers Louis XVI, sont peut- 
êtve éixpiés par Tinjustice de sa mort. 
: Il étoit impossible qu'au milieu du délire 
^én^al qui amena une pareille adresse , Thon- 
neur et le covirage ne devinssent pas funestes 
^u petit nombre de Français purs dont le cœur 
•palpitoit encore au nom de patrie : Kersaint , un 
des- députés de Paris, en fit l'honorable épreuve. 
Menacé de la niort, s'il îie votoit pas celle du roi , 
iliavoit eu la grandeur d'ame de monter à la tri- 
J:>une , et de s'exprimer ainsi devant les* hommes 
^ sang qui inscrivoient déjà son nom sur leurs 
tables de proscription : 

. « Si je pouvois partager l'opinion de ceux qui^ 
«e croient revêtus de pouvoirs sans bornes ,' ce 
«eroit pour céder à la clémence et non ^la haine; 
car je pourrois alors espérer d'être le véritable 
interprète des sentimens d'un peuple généreux. 
' » L'idée d'une nation qui se venge d'un homme 
ne peut entrer dans mon esprit : l'im'age de cette 
inégalité de combat me révolte; et la majesté du 
peuple , nécessairement dégradée dans un tel dif- 
féreat,ne reprend sa grandeur dans ma pensée 
qu'au moment où il fait grâce. 

» Nulle puissance humaine n'est capable de 
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me foire jnger Louis XVI , ci - des^ant roi déa^ 
Français, saiis appel ou souverainement^ car je 
ne suis pas lé siouverain, 

» Je vais doAc prononcer non iétaie sèil^t^nce, 
mais nù avis, -sur ce que je croîs côttirèiïable de 
faire pour le pjus grand avantage de ihes^com- 
mettans : convaincu qifc' fedois-tné *refrfermer' 
en ce moiiient dans mes fonctions de lëgisléteur, 
je déclare: ; * * ' '^ :: :: ' 

» Que je cifeis Loviis coupable èià^oir cômpirè- 
contre la liberté publiéfue , que je pense KfA^k lia. 
nation seule appartient lé droit dé le jugea* dëfi-i 
ûitivement ; ' - - - 

» Que la vie de Louis sera pl^$ utile au peuple 
que sa mort; que rinlçrêt actuel de la nation 
exige sa réclusion , tout le tenips que durera la 
guerre , et l'ajournement de la' décision définitive 
sur son sort 0t sur celui de sa famille à la paix. >» ' 

Ce volie, avec toutes les petites modîficatioi&is 
que suggéroit à Kersaiïtt 'une terreur qui planoit 
sur toutes les têtes ^ ne nous paÉx)itpas» après dix 
ans , fait pour servir de modèle ; mais si Ton se 
transporte en idée à Tépoque effroyable où il fut 
prononcé , on ne peut s'empêcher de le regarder 
comme un monument de courage. 
^ Kersaint lie borna pas sa hardiesse vertueuse 
à ce vote : de retour chez lui, il envoya la lettre 
suivante à la Convention r* ; 

a Ma santé , depuis loQg-tânps^ aflfoiblie, met 
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rend Thabitude de la vie, au milieu d^Une à^sem- 
blée aussi orageuse que la CouTentioix, impos- 
sible ; mais ce qui m^est plus impossible encore ^^ 
c'e^i.di^ supputer. la honte de m'a^sëoir daus son 
enceinte a^c.des hommes de sang , alors qae leur 
ayi6^f:p^éqédë de la terreur , remporte sur celui 
des g^ns de 'JMen;i»; alors que Mara&4'emporte sur 
Pétion.* Si TainQW* de mpn| pays ih'd| fait endurer 
- le malheur d'être le collègue des panégyristes eÉ 
des.pro^etc»ird;des asâ^tssinats du 2 septembre » 
j^: veux :^ j3ao^i& défendre ma mémoire du re** 
pi^h^d-aYpir .-été leur complice, et j.é n'ai pcrur 
cela qu'un moment , celui-ci ; demain: ( jour du 
s^p^pU^Me Louîv^yi ) il ne sera plus temps* 

» Je retitre dans le sein du peuple ; je me dé- 
pouille de l'inviolabilité dont il m'avoit revêtu » 
prêt à lui rendre compte de toutes niés actions ; 
et js^ns; crainte et :S$ins reproches je 'donne ma 
démission de député à la Convention natifpmale. » 
^ Cette \ettre excita un grand orgge dans l'as- 
seûiblée ; les démagogues , dévoilé» à demi dans 
leur atroce machiavélisme, jetèrent de» cris d'in< 
dignation : il y eUt un ChoudieU ^ui demanda que 
Rersaint fut déclsn'é infâme et traître à la patrie. 

I 

La Convention se contenta de le mander à la 
barre , où , traduit en criminel qu'on va juger , il 
gâta un peu l'éi^rgie de sa lettre par la circons- 
pection timide de son apologie. 

11 dit que la lettre qu'on lui reprochoit étoit 
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un acte de représentant , et qu'il avoit eu le droit 
de récrire, puisqu'tuic loi solennelle lui donnoit 
la liberté d'ëÉiefHre «n tëttt lëi^s son opinion ; et 
il aroit ràîMll ^ nMè il àtléâiié ce ilâ$Hltàt de sa 
logiqihe {)ftr celle espèce d:*âtilé4§Kieiifrèttl : ^t ^ue 
faie eu ndseni suit qtéèftde ëU ttnt de tëicHre^ 
et je crois i/uefai eu tott^ càf deè hommes qiîù 
f estime m'en ont blâmé. On ne recherche que 
sa propre estime quand on imagine itoé pareille 
Jettre , et lorsqùVm a eu râ^sett 4é rimàginer y on 
n'a pas tort de l'écrircï 

Quand il en fut à l'èrtide qtii at&i% excité lëft 
fflus YÎcJens inurtotirêé j 11 r^iéf é&éoi^é sur ses 
pas^ et déclara « Cônti*é sa consëiétiéé èàhs doute ^ 
^«e Marat étoit le sétil ôonventloii&el <jtt'il avoit 
iroulu désigner , en déclarait i^t'tt étôit las de 
s'asseoir auprès de^ pt^CjrÉofotètf^ des àséàssinats 
du 2 septembre. 

Sa sortie nouvelle cÔflWë Itf a?af qiiî y à cette 
époque / partageeit avec Détntcttf è* R^j^spiertë 
le sceptre de la démagogie, présèiftfèîl plus de 
courage : « J'ai Vti , flit-il , dans tfe sénétitaire de 
la représentation nationdé 6n hMftttë accusé 
d'avoir imprimé qu'il falloit encore égorger détft 
éent ftrille citoyens ; fàî vtl ^êy rftfflité à dette 
tribune , il ne désavouoit point ce délit , et ce* 
•homme est encore dans votre sein ! 

G« demer trait fut la sentence de Kersaint» 
Attira dans le ndb de sa famille ; il chercha ei^ 
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vain à se faire oublier : les doutes qu'il ayoit Jeté» 
gur îa légitimité du supplice du roi formoieut ua 
djélit inexpial3le aux yeux de ses assassins ; ses 
amis Youlurent quelque temps après le relerer 
dans Topinion publique, en lui faisant balancer 
^pnge dans le choix d^un ministre de la marine ; 
c'est là que l'attendoient les pertm-bateurs; on le 
dénonça comme royaliste; il fut ari;^té et périt 
^ur un échafaud. 

Pendant que Kersaint désertoit la Convention^ 
Roland d'abord démocrate , niais entraîné ensuite 
inalgré lui au-ddà de ses principes , désertoit le 
ministère. Depuis long-temps.il étoi^odieux à- 3a 
masse des pertiy^bateurs , non p^rce qu'il avoit de 
-l'énergie , mais parce que cette énergie ne se dé*- 
.ployoit pas. en faveur du crigie. Après avoir lutté 
;long-temps contre l'orage» il prit le parti d'abaur 
donner le gouvernail , et envoya .sa démission. JUa 
letU'è;qui la renfermoit ofSfre quelques détails 
.dignes de figurer dans ces annales de la démence 
•et de la fiireur. ■ ..[ 

« Je viens offrir à la Convention mes comptes^ 
ina démission et ma tête ; j'ai rempli tous mes 
devoirs. ... ' ^ 

» Puisque ma conduite personnelle , mon adr 
tninistration publique, l'exaclitude de mes comp- 
tes et mon courage, loin de détruire les préven- 
.^ions , semblent les accroître encore ; puisqu^on a 
été jusqu'à dire que la vertu même devenoit daih- 
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gereuse, quand elle ppuvoit servir de point de 
«*alUement autour d\in individu , il est temps de 
me soustraire !aux regards du public et à l'inquié- 
tude d'une partie du corps législatif. . • 
. » Je provoque toute la sévérité de la G)nven- 
tion sur toutes les parties de mon administration; 
}e n'en crains point les effets ; je demeure, pour 
les attendre. et les sujbir, dans les murs de Paris. » 
Roland avoit des amis dans la Convention, dont 
les uns lui pardonnoient son républicanisme exa* 
géré en faveur de son amour de Tordre, et les 
autres son amour de l'ordre en faveur de son i-é- 
publicanisme 9 et , en général , cette lettre fut'ac* 
■cueillie. Eh vain Robespierre le jeune , de concert 
avec son frère qui restoit cacbé derrière la toile ^ 
agita-t-il en l'air un papier , en disant qu'il avoit 
des preuves' que Roland étoit un scélérat ; des 
murmures long - temps prolongés étouffèrent sa 
voix ; il voulut répéter sa calomnie, et on le rap* 
pela 4 l'ordre ; il essaya même trois fois de fati« 
^er là patience de rassemblée, et le président 
£t inscrire son nom au procès-verbal. Ce jeune 
Robespierre n'avoit pas plus depudeur queMai^at ; 
il revint à sa place , en disant qu'une telle humi- 
liation lui importoit peu • et on lui fit grâce de 
6OD délit en faveur de sa démence. 
- Roland , comme Kersaint , s'étoit flatté en quit- 
tant la puissance , d^échàpper à la baine des 

Jbauuues qui la lui envioieut } mais il u'y à point 
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d'asile dans la démooràtie ni pour Fhomme juste » 
ni pour Tlionuiie égaré qui a des remords : la foi- 
blesse même de Roland , deyenu homme privé , 
qui auroit été sa sauven-garde dans un gouverne- 
ment pur « ne fit que hitiet m {)#rte eb6£ des can* 
liibales ; mais le moiiaent n'ê^t pas yeâti de dé^ 
Ishiï'er tott» les voiles au sujet de oel homme 
ê&feraordinaire ; nous attendrons pour filer stir lui 
tous les regards le ntioment mémorable de son 
suicide* 

• Pendant qu'on dégo&toit dtt gduverttement les 
ministi^es qui avoient encore quelques idées so- 
ciales I» on proscrivoit dani^ tes eours étrangères 
les amba^sadecHTs fran^is ^ dbni resprit-, tout su«- 
périeur •qu'il étoit ^ ne s^fnU^^ft pas^ à Ik hauteur 
de celui* de Id déinagogie. 

La proscripliôil de^ de ^èfiMte , q&i eut alors le 
l^lu^ de «j^b^ifé , fut celle ^n domte de Choiseul- 
Gôuffier , Fun des qyÈaratite'de ï'Acàdétme fran- 
çaise, connu par son be^u f^oyùgte piuoresque 
de la Gtèee^ qui ^' sansineglîger aucuâè dès par- 
ties de kt diplomatie ^ fâisoit- -servir «on iniluencë 
à la cour ottomane à étendre les* prégrès des arts 
let des lumière»^ qui négock^t ûonutie le président 
Jeannin^ ei savoif toyagWMîOfttme Pythâgore. 

Le comte de Cbois^ui-^otÉffièr, aux premiers 
orages <{e la révolution, s'étoît conduit areo beau- 
coup d'adi^esse; il avoitiDîéiiagé à^la fois la liberté 
qu'il iiii^ii et le moii«r<pie dont ilétxHt le re]^ 
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sentant. Vjï don patriotique de douze mille francs 
qu'il fit dans une circonstance difficile , fit même 
croire aux hommes qui ne le conttioissoient pas> 
qu'il ne tenoit que par sa plac6 à cù qu'on appe- 
loit les préjuges de la vieille mùCMtfcfave. 

Cette circonspection tie le sâtitâ jxnnt dans 
l'esprit des ennemis dès lutnièfeâj (Ai engagea 
Hérault-Séchelles à le dénôGiû» à la Gdnvëtïtionf 
pour le délit alors à la mode 4 les tnàù!oéuyted 
contre-révolutionnaires. Ce délil^ ccvâmedd temps 
de Tibère, étoitde nature à n'etigagiôi* pèJ^soniie à 
défendre l'accusé} aussi ks législateurs n'hési^ 
lèrent pas à prononcer contre l'ambâslsadeur nn 
décret d'accuiation , et à statuer ^ contre Ions les 
principes delà politique des cabînets> rim|ressimï 
de sa correspondance. La nouvt^ dé cette éti'an^ 
ge proscription arriva à Consiiintîni^e quelque 
temps avant celle du suppliée de Louis XVI ; le 
parti républicain avoit d^it etmyy ë Aé^ âg«ns dans 
cette capitsde de l'empire ottôitaan pour y perver- 
tir l'opinion publique parmi les l^rançais : ceux-ci, 
composés en grande partie d'hommes du peuple 

aisés à séduire et de c^Mim^rcons faciles à cor-- 

« 

rompre , tramèrent au ftubmu^ dé Fera un plan 
d'insurrection « 

Chalgrain étoit alors premier secrétaire d'am- 
bassade ; le niinistre dés affaires étrangères hii 
avoit fait passer le décret contre l'ambassadeur 
français 9 avec ordre de le notifier au ministère 
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ottoman ; mais soit que la dépêche xnitiistérielie 
eût été interceptée, soit que le diplomate ne vou- 
lut pas être Tinstrument d'une perfidie , la noti-« 
fication ne fut p^s faite. Les Fi:ançàis insurgés , 
ayant été. instruits par les papiers publics , se 
l^éuùireilt en assemblées primaires, comme s*ils 
avoient voulu jouer le rôle de souverains , et ar-. 
ratèrent non seulement de ne plus reconnoilre le 
1^)mte de Choîseul - Gouffier pour le chef des 
Français établis au levant , mais encore de nom-* , 
iper à sa plape , au préjudice de Chalgrain ^ pour 
nçûnistre provisoire ,un'démsigo^etrès-prononcé, 
^unpm de Souton, simple conseiller d'ambassade 
. Les nouvelles de cette insurrection , arrivée» 
çjSicieUement à la Convention le 23 janvier , par 
une lettre du ministre des afifaires étrangères^* 
furent accueillies avec transport. Les chefs de la. 
démagogie^ non contens de ce premier succèi^» 
voulurent encore faire arrêter leur victime à Cons-. 
tdntinople , pour la conduire à Téchafaud ; mais: 
ringénieux académicien n'avoit pas. le délire, 
aveugle de patriotisme ^ qui coiifiste à se dévouer, 
pour toute espèce de cause; il sortit de Constan-, 
ûnople et vint demander un asile à la cour de: 
Pétersbourg , qui s'honora , aux yeux de l'Eu- 
rope, en le comblant de bienfaits! 

Cette influence de la nouvelle doctrine fran-~ 
çaise sur les étrangers préparoit les déchiremeu& 
de l'Europe, 
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' La petite principauté de Monaco, en Italie, 
qui appartenoît" à la maison de Grimaldi , en fut 
la première victime : au moment où on s'y atten- 
doit le moins, ses habitans, égalés par les émis- 
saires de la montagne , violant leur serment de 
fidélité , s'érigèrent en république, et demandèrent 
leur réunion à la France; on ne mahqua pas de 
leur accorder, d'après les Droits de F homme ^ le 
titre de citoyens ; c^ qui étoit, en d'autres termes, 
les soumettre à la conscription militaire , aux ré- 
quisitions des proconsuls , à la misère et à l'écha- 
faud. 

Quelque temps auparavant , les mêmes émis- 
saires de la démagogie avoient^réussi à séduire un 
grand nombre de mécontens dans la Belgique, qui 
se formèrent en trois légions , et demandèrent à 
,étre libres, c'est-à-dire, à n'obéir qu'à tous les 
gouvememens contradictoires de la Fr^^nce qui 
se partageroient les débris de la monarchie. Ce 
vœu d'une petite fraction des Belges , amena les, 
armes françaises dans cette province inquiète et 
turbulente de la souveraineté de l'Autriche ; et 
quand le général Dumouriez crut y être solide- 
ment affermi , il apprit à ce pays malheureux ce 
que c'étoit que le pouvoir tutélaire de la grande 
république. 

La lettre où Dumouriez fait part à la Conven- 
tion du succès de son machiavélisme , est du 25 
janvier : elle amx>it du dans vm temps postérieur. 
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où il paiiit rçvenir a des idées plus suiaês^Jui faire 
trouver grâce auprès des GoUot-d'Herbois , de$ 
Dantou et des Robespierre* 

11 a imaginé f dit-il» de lever dauis 1^ Belgique 
une force auxiliaire de 4Q|QQo boaune$« 

Et, pour que cette force n^fut poin^ un objet 
de dépense pour la république % il a auployé la 
voie de )a i*équisition^ auprès des corps ecclésias- 
tiques, pour fouruir igrente à quaraute milUuus de 
florins de Brabant 

Ha calculé que cette domine sufEsoit pour la 
solde pendant dix mois d'une armée de deux cent 
mDle hommes* '^ 

Les Belges n'opposèrent rien à l'ima^nation 
du général » à ses calculs » k ses soins paternels 
pour ne point surcharger de dépenses la répu^^ 
blique i et ils attendirent en paix" qu'on lem^ perr 
mît , à ce prix , de devenir citoyens français. 

CependJ^t Tépidémie du patriotisme français 
gagnoit peu à peu dans la partief nuécontente de 
rEuropCf 

L'évéque. et prince de Liège se pennettoit dans 
ses états de ne point adopter les maximes républi^ 
caines à la mode : tout à coup l^iège se constitue 
en état permanent d'insurrection ; les assemblées 
primaires se forment; il y avoit neuf mille sept 
cents votans ; et , s'il en faut croire le général 
Miranda , neuf mille ^ix cent soixante votent 
poux^ lem^ réunion à la république française. 
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Lorsque im lettre de Miranda fiit transmise à 
rassemblée nationale ^ le fléau des finances fran- 
çaises , Gamboa «profita de Fenthousiasme général 
pour deniAl^dar aussi la réunion du comté de 
Tfice. « Sou peuple , dit-il » semble encore clans 
H Vincerlitude^ et ses ennemis en profitent pour 
n régarer % je propose de prononcer à Tinstant 
^ cette réunion^ afin que Nice soit assurée cpie 
» nous la défendrons eontre les entreprises de ses 
n anciens tyranSé >i 

II ne serait peut-être jamais entre dans Tesprit 
d'un Brennus , d'un Genseric ou d'un Attila , de 
se faire un titre de X incertitude d'un peuple pour 
en légitimer la conquête; mais dans un siècle i^ 
Tolutionnaire on ne s'amuse pas à faire valoir la 
iogiqua, quand osl a pour soi la raison dé l'épée. 

Cependant Ducos monte à la tribune : il fait 
çibserv^ que la Convention , depuis son avène- 
ment 9 d pcff^ quatre décrets d'enthousiasme qui 
tous ont été rejetés ; il tente de prouver que les 
pays dont on demande la réunion , étant ouverts 
de toutes parts, accroîtront les dépenses de la lé- 
publique fît ses dangers; et, comme il ne parloit 
qu'au mili^^u des murmures qui éiouffoient sans 
cesse sa voix, il se réduit à conjurer ses collègues 
4 ne rien prononcer, avant qvi'on ait discuté de 
sang froid le grand problème politique des réu- 
nions. 

Quelques bons esprits balançoient : Lasom^ce , 
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poiu* les déterminer ^ leur donna un ai^m^nt 
digne de la théorie de Machiavel. « Le port de 
» Tillefranche, leur dit-il, appartient au cotnté 
» de Nice; il est très-beau et très fréquenté ; et, si 
» nous avons la guerre avec F Angleterre , c'est 
» une clef de Fitalie dont nous devons nous saisir.» 

A rinslant, tous les membres de la Convention 
se levant , demandèrent la réunion ; et le prési- 
dent déclara , au nom du peuple français , que le 
comté de Nice faisoit de ce moment une partie 
intégrante de la république française. • * 

Ces réunions de Liège et du comté de Nice ac- 
célérèrent celle des Belges demandée par le 
général Dumouriez. Danton, qui avoit le talent 
de saisir Tà-propos pour faire réussir ses plans 
fougueux de prosélytisme , s'élança à la tribune, 
et s'exprima ainsi : 

i< C'est au bord du Rhin , c'est au pied des Alpes^ 
que doit finir notre république ; aucune puissance * 
ne peut nous arrêter ; c'est en 'vain qu'on nous^ 
menace de la colère des rois : vous leur avez jeté 
le gant , et ce gant est la tête d*un tyran ; il ne 
nous reste qu'à développer la force nationale; 
nous touchons au moment où l'univers va voir 
nos derniers efforts. L'Angleterre se ligue , dit- 
on ; que nous importe ? les tyrans de l'Angleterre 
sont morts; ce peuple sera libre, nous y aurons 
des amis. Le jour où vous nommerez des commis- 

* 

«aires pour aller dan$ toutes les communes de la 
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république demander des bonuets rouges et des 
armes, vous aurez la France entière pour les pré- 
cipiter sur vos ennemis. 

yy Dans la Belgique, Thomme du peuple^ le cul- 
tivateur, veut la révolution....*.. Eh bien ! sont-ils 
libres^ ces peuples , s'ils sentent ainsi leurs droits? 
Méritent -ils d'être réunis ? Remarquez surtout 
que de cette réunion immédiate dépend le triom- 
phe de la liberté dans la Belgique ; car le grand 
art des partisans de la tyrannie est de faire croire 
que vous ne voulez point de cette réunion : aussi- 
tôt que vous l'aurez prononcée , vous recevrez de 
toutes parts de semblables pétitions. 

» Alors , les prêtres perturbateurs , les aristo- 
crates sé^tieux^ purgeront, en vertu de vos lois, 
la terre de la liberté. Cette grande purgation opé- 
rée, nous aurons des hommes et des trésors de 
plus ; l'Europe verra que vos principes ne sont 
pas chimériques, et vous aurez, dans les Belges, 
des républicains qui feront mordre la poussière 
aux esclaves de l'Autriche. » 

Cette philippique républicaine amena un dé» 
oret étrange qui sembloit une table de proscrip- 
tion contre tout peuple qui auroit le malheiu* de 
voir une armée française pénétrer dans son sein ? 
il faut transcrire ce décret, bien plus fait pour 
montrer la démagogie dans toute sa nudité , que 
les commentaires de l'historien et les maximes des 
philosophes* 

XI. 5 



4< La CoaveBlioo nationale, informée que d&fïs 
t> quelques - uns des pays aciuellement occupes 
» pai^ les armées de la république , Texécution ,d^ 
!t> ses décrets des i5^ 17 et 22 décein^bre a été ar- 
^ rétée par des ennemis du peupjçy. coalisés coati^. 
^ sa souveraineté , décrète : 

Le peuple , dans la langue de Pantoin et des 
autres tribuns de la Convention, signifie toujours 
)a fraction des bommes égarés, qui se constituent 
§n insurrection contre le pouvoir , et lies ennemi^ 
de çepeuple^les dépositaires de$ lois ou de la Iprc^ 
pnbUqpe , qui , en vertn de leurs ^i^rmen^, ve^len^ 
faire respecte^r le pioUvoir^ . ; . , ^ 

{) i^mble bien étrange qu'oii 4ema(i:\(}e Mi^ v^cu 
libre à des peuples in$wg^s, lomp^'o^i ^yquq qiA9 
imv pays e^$ oçctipéf^r les ^rmàç^ d^ la r4pur 

, La G)nvention se plaint^ dans ce pr^mb^e> qtie 
dans la Bel^kfue et dTautres p^y^ y doât jslle cour 
Toitoijt la i^nion, sest décrets n'é^ûent point ^xér 
cutés : mais , si les peuples de ces contrées son^t 
libres, pourquoi les enx:^baînei: ]^ d^s décrets ? 
S!Hs ne le sont pas,.p9ur<|Vioi invoquer l^w \!Ote^ 
librement émis , pour opérer la réunion ? 

« Art. l. Les décrets des i3 » 17 et ;$z d^embre 
1^ seront exécutas danjs tous les lieux, où lie^ ariâées 
» de la république sont entrées 0^ ^ii^^ront à 
i> raveoir. » 

Ainsi, tout peuple çbez qui une.arinée li*an^ 



f^aifse ^!SKlrer£^ j perd^â , par le drpit comme par 1q 
foi|tj sa wweWiieté! 

Jl ^n wwt 4b piéme di3 tout territoire cjuelr 
4opnqu0 0^ Jksr foFiîes frano^iseys ^ntr^roiit à VakY&- 
Xj^.-^Entrerorit à l'avenir ; voilà le gant îeté 4 
toutes liea puLtM^Pces: c'ç^t 4e çç décret qvii? iVrt* 
le système raisonne de resc.la.vage de r£ui^pf^ [ 

» Art» II. Les commissaires . ^Qtoyé^ {>£^ la 
^ CoaaTentioii £(a|ionale pQU|: fr^teiraîs^r av^ Jqs 
>> peiijdes, pourront décider provispiFemént^>^tf s 
»]es questions qui s'élèveront MOr rapport ,^i>X 
j)j^ assemblées prîuiaires^mémç.^^ïaa de réc^^ina- 
» tion , sur la validité des él^ctioaiiis. ^ 

Ainsi , ce sont les procoQi^ls de la Conven^op 
ni^tionale qui % ppotég)és par TarAp^e répUbUeaiûpie 
qui occupe Ij^ t^fràpire > déçi^erâ^t les ^g^^iifi^s. 
sur les a^s^eiplil^e^ p9?inM^ire$ et i^ij^e de la i HSB- 
dit^ di^s; électio!f(i^!, ]^ p^|4es exerceront \mv 
souveraineté 9ik9M>ïUw di^s décrets procQ)[|$iilJaitriis 
et des bfuoppetties l 

Ohse]ç:voi^ c^s ii^ots ^ déf^re^/ratemi^é^^u^ 

les peifples-i ce isv'esit pas ^v^ leS' ^^^i^v^rsiéi^^ens 

de^Ui^és à pvo^ger lespet^pi^f q^e Jlef ptocon^ifls 

JraJ^emisetnù ^ e*^st 9k\ec J^i j^pk?f p^tB^^ q^i 

veuleot abattre leurs gq\iTe|f¥n€]i^fMli>: > ' . : 

Au,rçst^, lea peuples n'of^-.^ïô-frop appris ?à 
leurs dépens ce que lefii chefs de Ul révoluf Iqu 
française entendoieat par /kafemiser"; la vip}^- 
tion de tous les droits naturels, les réquisitions, 

5.. 
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les'pillages, étoîent pour ces derniers, synonymes 
aux expressions de' la plus douce philantropie ; et 
dans ce sens, les hommes d'état de 1798 auroient 
été plus conséquens si, au lieu de faire. inscrire 
sur tous les édifices de la grande république , la 
fraternité ou la'mort, ils avoient laissé mettre la 
fraternité et la mort. 

« Art. III. Les peuples réunis en assemblées 

M primaires et communales, sont invités àémettre 

» leurs voêùx sut^ la forme de gouvernement qu'ilk 

» voudront adopter.» * • 

' CTfest lorsqueTes'j^'éUples sont sans gouverne» 

ment, qu'il s peuvent émettre leurs vœux sur celiïi 

*qui se concilie* le -mieux avec le soi qu'ils ha- 

feilesit /leurs mœurs et leurs habitudes; et en- 

' cùééiê&jbxàxe puissance étrangère , Surtout quand 

elle est en armes j n'a le droit dé lés y inviter, 

<5ar alors û<ettè puissance usurpe essentiellement 

les privilèges de 'lëU^sôuvéraînélSé;* 

« Art. IV. Les peuples dei j^illes et territoires 
>> qûiné se serdîeiii pas asseniblés dans la cpmr 
y^t^i&e^^'i^^ tai^, après la promulgation tant 
>v des -décfrètS ^^ i3; 17 et 22 décembre dernier, 
'>>sl eîtê*û'|^]ià§,^5lë^vfâk^ que du présent décret , 
» seront déclaïës-î né vouloir pas être amis du 
-•>> peuple* - frâûçâis ; là république les traitera 
» comme lès peuples qui refusent d'adopter ou 
» de se former un gouvernement fondé sur la 
» liberté et l'égjSiUté. » 
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' Ici les désorganiteurs de rEurope parlent sans 
détour; Us s^annoncent en maîtres; ils menacent 
les peuples qui ne détruiroient pas leur propre 
gouvernement, de les traiter comme les ennends 
de la république ; ils tracent autour d'eux lé 
cercle de Pôpilius^ et ne leur laissent que Faf- 
freuse alternative de l'esclavage volontaii'e ou de 
la conquête. 

On ne revient pas de son ëtonnement à la vue' 
d'un pareil décret ; Rome au plus haut période 
de sa grandeur , n'en auroit jamais rendu de pa- 
reil ; elle auroit du moins respecté le simulacre 
du droit des gens en le rendant inutile ^ et le» 
formes pacifiques delà diplomatie en les couvrant 
d'un voile ; la surprise redouble encore quand on 
voit que la grande nation à cette époque n'a* 
voit rien de la Rome des Fabius et des Scipions^ 
et que son titre à la monarchie universelle ne 
venoit que de la fièvre de patriotisme qui lui fai- 
soit déchirer ses propres entrailles^ et envoyée* 
impunément son roi au supplice. 

Le dernier événement mémorable de ce mois 
de janvier , qui a imprimé une tache si flétris- 
sante sur le nom français , est le suicide du garde- 
du-corps Paris qui , la veille du supplice du roi ^ 
as^ssina le représentant du 'peuple Lepelletier de 
Saint-Fargeau ; il avoit eu l'audace de rester plu- 
sieurs jours à Paris, pour être spectateur du mou- 
vement populaire qu^il avoit espéré d'imprimer^ 



& s^e& honorer , ( si cependant ^ s'honore d^un 
assassinat), dans ie cas où Lovds XYI aùroit 
ëcha^é à son sott^ Son attente ^t^ trompée , lé 
!tttonaft|ue petit; et parmi six cent mille hommes 
tJe la capit^ qui le portoietit peut - être dan^ 
leurs coeurs, il ne s'en trouva pas un seul qui eut 
îe cx^urage de le défelidre ou de le venger, Paris 
vit que rien ne pouvoit le dérober à sa proscrip- 
tion ; il se rendit à pied , sous Tuniforme de jaco- 
Ihû , aux eaux de Forges , par une route presque 
îû&eces^ible ; «tâié les yeui d'Argus de la dé^ 
înagogie tiè se ferment jamais ; on vint pour Tar^ 
réter dans la ^oli%isdè où il tentoit de se dérober à 
tout ié tnondb él peut-être à lui-même ; et avant 
que le^ mains é&s satellites pussent l'atteindre^ il 
9é cas^a la tête d'an coup dé p^tolet qui le fit 
'explrèï' sur-le-chaknp. On trouva sur' lui un pa- 
j^ier tout sanglaïit , ayant pour litre : brei^eù d' hon- 
neur, où il annonCoit qtie si son poignard n'avoit 
pas rencontré Saint-Fargeau , il auroit fait une 
action bien plus grande, celle de purger la France 
du régicide d'Orléans ; Je brevet étoit terminé par 
ces quatre vers : 

Fi-ânÇaîs , dofil îéS fôrfèîts jcf fèiit partout reffroî , 
Arec càhne et |flaîsîr f abandonné. la tîé : 
Ce nmt ^lâe ^atf là lilètt qô'^ft'fy^t fttit l'înfemie 
Qa'ffsiprinie «ut noi fronts le s«ng de notre roi« 
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Rapture de TAngleterie aveo la France ; fureurs deà 
orateurs démagogues contre cette ilouyelle ennemie de 
la république. — Meurtre dans Rome du secrétaire 
d'ambassade Bas^yiller — De quelque bien qui échappa 
à la Convention. — Discussion sur l'amnistie deman- 
dée par rapport aux massacres du 2 septembv-e. -^ 
Décret d'accusation contre Marat. — Préaiiibule de là 
nouvelle constitution de Gondoircet. * ^ 

O î la France vit avec une apadiie déshonorante 
ftg su^lke de don toi , il n'en fut pas de même 
du resté de l'Europe : toutes les monarchies^ au 
f^remiëf monfeit , ise sdulevèrent , et l'explosion 
^lit été générale si , dans la suite , une £roide po- 
litique n'étoit venu glacer le ressentiment du 
plt^ grand nombre , si la valeur française n'avoit 
£ait taire une renommée odieuse , et donné à un 
régicide leô couleurs aj^arentes de la vertu, 

La Grande-Bretagne qui avoit à se laver atii 
yeutdfes siècles du ^upplvc'é de Charles P'., donna 
le si^ial é^ soulèrement. Dès le 24 janvier /c'est- 
à-diré, trois jours après l'exéeution de Louis XVI^ 
ïè roi d'Angleterre donna ordre à l'amfeaSsadeur 
de France , Chauvëlin , de sortît* de ses états avant 
le premier fétrier , et le lord Greiiville , ministre 
des affaires étrangères , n'en laissa pas ignorer te 
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motif à ce diplomate. Je suis chargé^ lui écrivit- 
îl , de vous notifier que le caractère dont vous 
étiez revêtu près de rfion souverain , vient d'être 
anéanti par la mort funeste de Loui^ Xf^I, 
Chauvel in, avant d'obéir, fut témoin du deuil 
public de F Angleterre à la nouvelle de ce ré- 
gicide , et ne put se dissimuler que, grâce à l'es- 
prit public dont les trois royaumes étoient ani- 
més , toutes les discordes intestines ne . s'anéan- 
tissent un moment pour venger le dernier héritier 
de Henri IV et de Cbarlemagne. 

A la première nouvelle de cette espèce d'hos- 
tilité, la Convention vit d'un œil serein l'ave- 
nir qui commençoit à peser sur elle* Quelques 
députés ayant voulu traiter les affaires qui étoient 
à l'ordre du jour , non y s'écria-t-on de tout côté, 
cest la guerre dont nous avons besoin; que la 
guerre seule nous tienne lieu de politique. 

Le moment étoit favorable pour que Brissot , 
nommé rapporteur du comité de défense générale, 
exhalât sa bile démagogique contre réternelle 
rivale de la France, et il le fit avec une élo- 
<}uence impétueuse, où Tignorance du droit pu- 
J)lic se montra toujours , et le talent quelquefois, 

« L'espérance de la paix n'est plus ; les vues 
hostiles du cabinet de Londres sont maintenant 
à découvert ; un masque perfide de neutralité les 
voiloit encore ; totre fermeté républicaine a fait 
tomber ce masque. ^ 
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» Georges III inéditoît secrètement, et depuis 
long-temps ^ la guerre contre votre liberté ; car 
quel tyran tous la pardonnera jamais? mais il 
^raignoit et son ministre et son parlement, et le 
commerce et la nation ; il a corrompu Topinion 
de cette dernière; il a effrayé le commerce, il a 
ordonné un parlement, il a menacé ses ministres; 
or , sûr de cette coalition , il vous déclare au- 
jourd'hui la guerre. • . Il vous la déclare en don* 
nant publûjuement des marques de sa douleur 
sur le sort du conspirateur que vous avex juste- 
ment condamné au supplice. • . 

» Chasser ignominieusement Tagent de la ré- 
/ publique , et armer à la nouvelle de la mort du 
traître , n'est-ce pas dire à l'Europe , à l'univers : 
La France a condamné Louis ^ et moi je l'ab- 
sous. . . Je ne vois dans la France que des rebelles 
et des sacrilèges ; la France ne veut plus ni roi ni 
royauté, et moi je veux venger le roi et rétablir 
la royauté. . . Périsse plutôt l'Angleterre que de 
voir la république française se consolider ! . . . 

» Certes, si le peuple anglais ne se fût pas 
laissé entraîner à l'impulsion d'un ministère éga- 
ré^ il auroit examiné avec quelque attention les, 
calomnies répandues à grands frais contre nous ; 
. il n^auroit vu dans les forfaits qu'on nous re- 
proche que les crimes de quelques individus; il 
n'auroit vu dans la France qu'un esprit, qu'un. 
. vœu , dans notre révolution que la conquête lé- 
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gîtime de nos droits , dans notre régime t^ublî - 
cain que le régime le plus sûr pour maintenir la 
iîberlé et Tégalilé ; il n'auroit tu enfin dans le 
supplice de Louis qu'un grand acte de justice ; et 
Convaincu de Ces vérités , le peuple anglais diroît 
k son roi : les Français veulent être républicains ; 
ils ont aboli là royauté , puni leur roi , ils avoient 
droit de te faire ; leur déclarer la guerre pour les 
en punir, seroit un acte d'injustice, et la violai 
tk>n du droit des nations naitroit de l'infraction 
du dfoit sacré de letir indépendance. . . 

» Sans doute le isang qui va se verser, réjailîîrà 
lin jour sUr la tétë de ces ministres perfides , qui 
ne craignent pas de sacrifier des nations entières 
aux petits caiôitls de leur ambition ; de ces mi- 
liistres qui spctulent sur le discrédit de nos assi- 
gnats, comt^ sur le tetme de notre liberté : ils 
ignorent donc qu'une hypothèque immense leut 
■sert de baise ! ils ignorent donc que les Améri- 
tïùitts furient libres long-temps après la mort de 
lent papîer-ttionnoie. 

» Sans doute des ministres qui ont la lâcheté 
d'alsséoir Sfttr des calculs aussi liberticides la guerre 
qu'ils nous déclatent , ces ministï-es ne finiront 
pas letwis jours au seia de la tranquillité , comme 
ce KtDlth et ses complices, dont on crut punir 
^nffisattmient , par une disgrâce ministérielle , 
fe fot-fait atrobè de la guêtre d'Amérique. La na- 
tion anglaise , ûma fois éclairée par notre exem?» 
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pie, fera justice aussi de ctes conspirateurs en 
place ; la comédie de rëternel procès de Hastings 
ne se renouveliera plus^et les échafauds serriront 
iencore une fois aux Strafi^rd et aux La^d du 
régime actuel , comme aux simples brigands. 

» Us méritent d'y monter, ceux tjui ont prôvo* 
que cette gu^re y ceux qui cherchent à renverser 
dans la liberté française la liberté de tous les peu^ 
pies. Jamais crime ne fut plus hcnrible; c'est un 
crime contre le genre humain.... 
, n II ne faut pas vous dissimula: les dangers de 
cette nouvelle guerre : c'est l'Europe entière, ôtt 
plutôt ce sont les tyrans de l'Europe que tcwas 
^vez maintenant à combattre. Yous n'avez pôiilt 
d'alliés , Ou plutôt tous les peuples le sotit $ mais 
les peuples m^ peuvent rien pour nous ; ils Mût 
dans les fers^ et ces fers dmvent bientôt tomber i 
tous vos moyens sont donc dans vous, dans vous 
seuls. Il faut que votre sol , votre industrie $ to&iè 
courage, Suppléent à tout ce que la nature et lèi 
circonstances vous refusent.... ; il faut qtie tout 
citoyen soit prêt à marcher comme un soldat ro- 
main.... ; il faut que là grande famille des Fran- 
çais ne soit plus qu'tfne armée , que la France ne 
soit plus ^'un camp, où l'on ne parle que de 
^erre, où tout tende à la guerre , où tous les tra- 
vaux n'aient pour objet que la guerre ; il faut sur- 
tout s'attendre aux rcVers , se préparer à Tinfor- 
tune par les privations, par une vie simple et 
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frugale ; il faut enfin que bientôt ce âoit i|tn crime 
pour un citoyen d'avoir deux habits, si un seul 
de nos frères n'en a point. • . . 

» Français, si, destinés à combattre la ligue des 
tyraus , vous n'aviez qu'un roi à votre tête , vôtre 
/perte seroit assurée! Mais la liberté vous com- 
mande , la liberté fait des miracles , et vous vain- 
Cî'ez : vous pouvez tout , si vous voulez tout forte- 
ment ; car ji si la nature ne vous a pas donné tous 
les objets de jouissances , elle vous a donné tout 
ce qui est nécessaire à des hommes libres^ fout ce 
qui peut assurer le succès de cette croisade contre 
les rois. Mais il faut que l'esprit de liberté élec- 
trise toutes les âmes, éloigne les passions particu- 
jiières , ou plutôt les fonde en une seule , la passion 
du r^ublicanisme ; il faut enfin que tous les es- 
prits se rallient autour du même autel , et cet 
autel est ici. La Convention , voilà l'arche sainte 
de la France ! quiconque tend à la faire mépriser 
ou à la dissoudre , est l'ennemi du genre humain, 
car le salut du genre humain est ici. » 

Assurément cette harangue n'est fondée ni sur 
]a logique ni sut* les faits; la plupart des reproches 
qu'on fait au roi Georges III , ne reposent que sur 
des bruits populaires. Les espérances qu'on donne 
d'une insurrection anglaise dénotent Tignorance 
la plus profonde de cet esprit national que les cri- 
mes de la révolution n'avoient fait que dévdioppep 
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dans les trois royaumes : c'est moins une philip- 
pique à la Démosthène , qu'une diatribe violente 
contre les gouvemeulens non révolulionnaires de 
l'Europe , telle qu'aui'oit pu la prononcer à la tri- 
bune de Rome un propagateur des lois agi*aires ; 
mais il ne s'agissoit pas de raisonner avec des dé- 
magogues, l'orateur ne vouloit que fi'apper un 
grand coup pour jeter la France tout entière 
contre la ligue des rois coalises qu'il rèdoutoit; 
et il faut avouer qu'il réussit complètement. "Le 
président eut beaucoup de peine à contenir les 
acclamations bruyantes qui partoient à chaque 
mouvement oratoire, de tous les points de la salle; 
et enfin, sans invoquer la plus légère discusisîon 
sur une guerre désastreuse qui alloit coûter tant 
de larmes et de sang, soit aux vaincus, soit aux 
vainqueurs , il prononça la déclaration de guerre 
contre le roi de la Grande-Bretagne. . 

Voie? les crimes de ce roi , suivant le préambule 
du décret qui passa , comme on s'en doute bien , 
k l'ananiniité : 

« La Convention nationale , considérant que fe 
» roi d'Angleterre n'a cessé y principalement de- 
» puis la révolution du 10 août 1792 , de donner 
» à la nation française les preuves de sa malveil- 
» lance....; qu'il a refusé de réconnoître les pou- 
» voîrs de cette Convention et ceux de l'ambassa- 
4^ deur de la république }■ 

' M Que pour traverset nos opérat;ion$ commer- 
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»f merciales il a fait prohiber, par nn acte ^u par- 
n.lementylacirculaiionde&assigaats:..^;' ;. 

^) Qu'il accueille les chefs des rebelles, dans les 
^% colonies françaises eiccidentalea....; 

» Qu'il a ordonné un armement, au ifiQsaeaEit ou 
» le ministère anglais persécutoit aTêc ascbarne- 
nment ceux qui soutenoient en Angleterre les 
n priDcipe& de la rérolution française. « . . ; 
■ M Qu'à la .nouvelle de rexécution de Louis 
H Câpetyil a porté Toutrage envers la république , 
» au point de donner Tordre à Fambassadeur de 
M France de quitter sous peu de jours le* territoire 
^ delà Girande-Bretagne.... ; 

là Qu'un traité réceat vient dé confirmer sa 
laiootliticm secrète avec iest ennemiis de la France, 
tt et notaunnesxt avec l'empereur et le roi de 
i^Pr^isse. ' 

» Elle déclare 9 au nom de la nation française, 

^ que la république est en guerre avec le roi d^kn- 

,>#> ^eterre et le Statbouder des Ptovînces-Unies. » 

Ce préambule , comme on s'en doute bien /fut 
téG^iè victorieusement dans Londres : les deux 
partis 9 soit mimsitériieil , soit d'of^sition , se réu- 
nirent pour en faire ynstice^ et PEurope put juger 
cette grande cause avec la logique, avant que l'é- 
pée fit intervenir le jugement très-^problémaitiq^e 
d» là victofive. . « 

A peine eut-il été statué par la Co(tttfentii«i , c[vie 
le déeret dé la déchmtioa dei gcteirre «c^oit en-^ 
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yojé {lar des courriers extraordinaires à toutes 
les puissances^ ijue Duços^ chevcbant à concilier 
Vidée 4^ fraternité avec l^s pei^f^s , ^vec ççUe 
d'bostUité avec les gQi:^yenie^i.ep$ , n^M^ta à la tri- 
1(11^1^9 et crut fu$ti£ier la FraxLçct G^ coi^tra^icIfiQa 
aviec si^. priocipes , par cette espèce de ifiouYi^ 
iae9t orataure. 

» La Convention n'a point déck^*Q la g^oeprc; k 
r Angleterre. Je jure, esx présent de Tf^ipfqp^ et 
d^ la postérité, que, grands dans votre Iongao}T 
iniljé , çiomme dans votre courage , voms avea \oîBf^ 
tex^jps sy^criâé votre re^entiment des outrages 4^ 
gouvernement anglais, à V^ûme ijue vjO}2jS g^r^pf 
à une nation q^i fut libre 9 au désir de rest^ maif 
avec eU^ par des lien$ fraternels ; w4s Pit^ et 
Georges III ont répondu k vos vœw: d'a)Ua^9 
par des insuHes à votre modération ,'paac r^psoc 
lence et Iç mépris: Le minisjière de U Gi7an4e^ 
Bretagne vous a cru sans vertus , parçç qu^ vou3 
étiez, sans prépigés; il vous a ciru s«ii)S gquyiçrner 
inent;^ parce que vous étiez ^^nç rais,^^«%^ Yousrçr 
pondes trop tard peut-ejl^q ^i^ iqj[ures^ djjplamar 
tiques, aux provocations 4'i(«^ des{>ote^parle çeul 
langage qui convienne àvçvke^^^iMibli^ç, par d^ 
coups de caz^ojjii : mais vous . ftégociei^ez par des 
bataiUes..... . ' 

» Cependant , sufEt-il de vous ;confier dan$ la 
)ttstice de votre cause? Devez-vous laisser peser 
sur vos têtes le spupf on d'avoir provoqué votre 
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ennemi 9 quand tous n*ayez songé qu*à Vous dé- 
fendre?Non9 sans doute... Il est unoioyen, simple 
et noble à la fois, de montrer avec éclat les prin- 
cipes de générosité , et même les mouvemens d'af- 
fection qui ont dirigé jusqu'ici tos démarches à 
regard de l'Angleterre. Donnez l'ordre au pouToir 
exécutif de publier sur-le-champ toute sa corres- 
pondance et celle de notre ambassadeur avec le 
gouvernement anglais : voilà'lè seul manifeste 
digne d'un peuple , aussi fort de la pureté de ses 
intentions et de la bonté de sa cause , que de la 
puissance de ses armes..... Cette correspondance, 
qui ne sera jpàs perdue pour l'histoire, témoignera 
devant vos commetians votre amour pour la paix^ 
et les sacrifices que vous offriez pour épargner le 
iang du peuple et sa fortune.... Ils y verront aveô 
quel mépris, pour le principe ijacré de la souve- 
raineté des nations , Pitt , qui ise croît im grand 
homme, a /Contesté aux empires le droit de se dé- 
clarer indépendans^ avec quelle ignorance per- 
fide il a exagéré l'importance de la Savoie, dans 
ce qu'il appelle la balance de l'Europe ; avec quel 
zèle officieux et désintéressé il a pris parti pour 
la Hollande , dans la discussion relative à l'ouver- 
ture de l'Escaut; avec quelle crainte de s'entendre 
il a refusé d'écouter les interprétations naturelles 
données sur le décret qui promet secoiu*s et frater- 
nité à tous les peuples qui brisent leurs fers.... Ils 
veiTout enfin avec quelle fsiu^se pitié la nouvelle 
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de ia mort d'an tyran , qui fat Venntemi de la 
France , a dôi étte reçue jwir Georges III ; et p^r 
qudUe ironique absurdité le ministire de France^ 
qui traitoit en vertu de pdUTôîrs donnés par un 
toi en déchéance et prisonnier , par un roitjui ne 
rétoii plus 9 ïes a perdus à l'instant même où ta 
tête de ee roi parjure a satisfait à la justice natio^ 
nale. s$ 

Ce discoursde Duoos offre des avetix singuliers 
au sujet de l'origine de la guerre , et cette fran- 
chise attéoae le poison des injures. 

La séance se termina par un tableau de l'état 
actuel des finances fait par Cambon , l'homme qui 
approcha le moins de l'abbé Terray , par le géilie, 
et qui lui ressembla le plus par la perversité» Sui- 
vaut ses calculs, toujours suspects d'infidélité, la 
totalité des propriétés nationales étoit de sept mil- 
liards sept cents millions* On en avoit engagé pom* 
un peu plus de trois milliards , et il restoit au gou-* 
vememént de disponible quatre milliards six cents 
millions. 

Ce tableau avoit un but , c'étoit de faire décré* 
ter une nouvelle émission d'assignats , et le rap- 
porteur y réussit, soit par ses calculs , soit par ses 
phrases. 

a II est le gage , fit-il entendre , que nous don- 
nons au papier que nous avons à créer : c'est 
avec ces ressources que nous continuerons, au 
milieu mênie de la gueire, le remboursement de 
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la dette^ contractée par des rois : que nos ennemis 
tremblent , la France est inépuisable ; qu'ils trem- 
blent! cette, guerre maritime qu'ils viennent de 
nous susciter » est encore pour nous une exceU 
lente opération de finances ; qu'ils tremblent ! 
plus nous avancerons sur eux^ plus nous afifran- 
chirons le peuple , plus nos ressources s-accroî- 
Iront; qu'ils ti'emblent , les tyrans! leurs propres 
richesses serviront un jour à les vaincre et à les 
exterminer. » 

Les phrases de Cambon ne firent point trem- 
tler l'Angleterre , qui se reposoit de ses triom- 
phes sur le discrédit de notre papier-monnoie ; 
mais elles -électrisèrent assez l'assemblée conven- 
tionnelle, pour lui fi^ire décréter sur parole une 
émission nouvelle d'assignats pour la :somme de 
huit cents millions. 

Pendant que la Grande - Bretagne tentoît de 
punir par la guerre l'insulte que le supplice de 
Louis XVI avoit faite à tous les rois , l'état ro- 
main ^ quoique sans armes , témoignoit d'une 
autre manière son indignation contre une repu- 
hlique régicide : malheureusement la scène se 
dénoua par le meurtre d'un ministre de paix , et 
la vengeance que la France en tira servit peu à 
peu à la mener à une nouvelle conquête. 

Pour prononcer d'une manière impartiale sur 
cet événement qui , pendant quelque temps , a 
^partagé l'Europe y il faudroit entendre tour à tour 
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les Yamqaeurs et les vaincus; alors Tame seule 
du lecteur dicteroît la sentence; mais, suivant 
l'usage, Poppresseur parle presque toujours tout 
seul 9 et alors Thistoire est tentée plus d^une fois 
de calomnier la victime* 

L'objet de la querelle entre la Convention et le 
Saint-Siège 9 fut Tordre donné au consul français 
à Rome, de faire enlever Técusson royal de 
Louis XYI de la porte de son hôtel , ainsi que de 
celui de l'académie de peinture , poiu* y substituer 
le drapeau tricolor de la république. 

Le consul 9 instruit par l'ambassadeur de 
France à Naples, Makau, qu'il falloit remplir ^ 
sous vingt-quatre heures, les ordres du gouver- 
nement, représenta le danger de braver ainsi 
l'opinion publique , dans une ville où le peuple 
avoit une sorte d'idolâtrie pour son culte et pour 
son souverain : il prévit une insurrection, et par 
patriotisme il n'obéit pas. 

Le i3 janvier, suivant la version du consul 
français , le peuple de Rome commença à s'at- 
trouper, s'armant de pierres et de bâtons, et 
menaçant d'insulter un officier français qui ten- 
. toit de placer de force l'écusson de la république 
sur la porte consulaire : alors le gouvernement 
romain plaça des piquets de soldats dans les di- 
vers quartiers de la ville, pour maintenir la paix 
çt prévenir, l'insurrection. . 

Dans l'après-midi , le secrétaire de légation , 

6.. 
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Bassevillê , fiHa se promener dans sa vottiire avec 
sa femme , son fils > et Fofficier que la multituâe 
avoit menace ; il« portoient à leur chapeau Is. co- 
carde nationale : on leur commanda împërîeuse- 
ment de Tôter , et sur leur refbs , une nuée de 
pierres fondît sur la voiture ; Bassevillê se réfugia 
avec sa stiite dans la maison d^un banquier, qui 
s'^ouvrit à leur voix ; mais Tasile fut forcé paf lé 
peuple en fureur : Pofficier se sauva par une fe- 
nêtre, l'enfant et sa mère ftirent respectés; maïs 
Bassevillê, frappé d'un coup de rasoir dans le 
bas-ventre, mourut vingt-quatre heures après des 
suites de sa blessure. 

La maison du banquier , ainsi que le palais de 
Tacadémie de France, furent pfllés et brétlé^, 
mais personne n'y perdit la vie. 

Le gouverneur de Rome , instruit de cette in- 
surrection , fit sortir toute la force armée de ses 
casernes ; mais l'effervescence de la multitude 
étoit teH^ , qu'en présence même des soldats , 
elle mit le feu au rez-de-chaussée de la maison 
consulaire, en criant: wVa le pùpe! vive la re- 
ligion ! 

Le lendemain , les insurgés instruits que }ès 
juifs aimoient la révolution fi:*ançaise, se por- 
tèrent dans leur quartier pour le mettre en cen- 
dres ; mais les soldats romains s'opposèrent avec 
assez d'énergie à cet attentat, pour en empêchef 
l'effet : vingt-quaU'e heures après, le mouvement 
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popalaire fut calmé , et tout le monde rentra 
paisiblement dans ses foyers. 

Tel est le récit du consol français : la note 
officielle de la cour de Rome , qu'on traduiMt; k 
la même époque pour la lire k la Conventicm ^ 
présentoif sans ik>nte sotis une antre face le Ijh 
bleau de cette msorrection ; mais on n'en loi i|iie 
le préambule, et ce préambule suffit déjà pour 
atténuer Vmdigasktion publique sur le meurtre de 
BasseyiUe* 

tte pape , suivant la note officielle , aroît toit- 
jours manifesté ses sentimens de paix envers la 
nation française » sentimens qu'il devoit soit à son 
titre de souverain ponûfe , soit à sa modération 
personnelle ; mais il étoit dç sa dignité de s'op- 
poser au cbangement d'écussoa demandé impé- 
rieusement par la république , parce que l'exécu- 
tion militaire d'un pareil ordre étoit un attentat 
contre sa souveraineté. 

Pie YI n'avoit pas oublié qu'on avoit brûlé pu- 
bliquement et avec ignominie son effigie dans 
Paris ; que son nonce 9 rarcbevéque de Bbodes , 
avoit demandé la réparation d'un tel outrage » et 
qu'il avoit quitté la France sans pouvoir l'obtenir. 

Ce même pontife avoit encore moins oublié 
l'usurpation violente d'Avignon et du Comtat- 
Yénaissin » ainsi que leur incorporation à la 
France 9 lorsque les titres et la possession de plur 
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sîears siècles en assuroient aux papes la souve- 
raineté. 

Enfin , on Tavoit instruit officiellement que 
dans Marseille on avoit enlevé Técusson ponti- 
fical de la maison du consul apostolique ; qu'on 
l'avoit pendu à la cordé d'un réverbère , et qu'on 
Tavoit mis en pièces pour servir de jouet à la 
populace. 

Tous ces faits , lus à la Convention , ne furent 
point réfutés : ainsi il paroît évident que l'origine 
de la querelle est un nouveau délit de la déma- 
gogie française ; que le pape , en qualité de sou^ 
Veràin temporel de Rome , devoit réclamer une 
vengeance éclatante. Il est vrai que la morale dont 
ce dernier étoit le défenseur, ainsi que le droit 
des gens et la philahtropie , dévoient rempécher 
de se faire justice lui-même, Surtout en laissant 
répandre sans fruit le sang d'un ministre de paix 
qui , lorsque tout est en guerre autour de lui , ne 
l'est jamais avec personne : je pars du principe , 
^ue le Saint-Siège n'a pas arrété l'insurrection 
populaire à sa naissance dans sa capitale^ ou qu'il 
ne l'a que foiblement punie : ce qui n'est rien 
moins que démontré. 

Qitôi qu'il en soit , la Convention , sans vérifier 
lesfaits, sansattendre l'explication dii Saint-Siège, 
déclara dans son décret que le crime atroce du 
meurtre de Basseville avoit été évidemment pro^ 
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i^oqué eu excité par le gouvernement de Rome , 
eX chargea son pouvoir exécutif d'en tirer une 
vengeance éclatante. 

Cette vengeance n'éclata que plusieurs années 
après ; car la république à cette époque avôit des 
ennemis plus redoutables que le pontife désarmé 
d'un dieu de paix; mais elle fut terrible, ptdsque 
Pie VI fut traîné avec ignominie dans un exil qui 
amena sa mort , et que par le renversement du 
Saint-Siège , le Dieu du christianisme cessa pen- 
dant quelque temps d'avoir un vicairei visible- 
dans l'église. 

Au milieu de ces triomphes déshonorans pour 
le. nom français , il échappoit à la Convention 
quelques traits de justice et de pudeur qui teir- 
doient à rendre moins amer le souvenir de ses 
usurpations et de ses brigandages. 

Chénier qui avpit à faire oublier Charles IX 
et ses harangues révolutionnaires , intéressa l'as- 
semblée nationale pour le célèbre Goldoni , que 
Voltaire , dans un de ses accès d'enthousiasme 
poiu: les étrangers , appeloit le Molière déVIta^ 
lie. C'étoit un vieillard de quatre-vingt-six aris> 
résidant depuis ti-ente ans en France, que la chute 
du trône qui le protégeoit avoit réduit à la der- 
nière indigence. Quelques esprits faux, qui ne 
croyoient pas que l'Italie, non encore révolu- 
tionnée , pût produii^e un bon auteur dramatique ^ 
demandèrent qu'on ajournât une demande aussi 
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indiscrète; mais Chénier répondit que la nature 
n^, sQJQumoit pas^ et on accorda au poète italien 
un traitement annuel de 4000 liv. 

Pédant que Torateur se félicitoit de ce triom- 
phe 9 déjà Goldoni touchoit au terme de la vie : 
Chéoiei: vint Tannoncer à la €oiiye9tion ; il dit 
qu^ si pendànjl; quiiize jours il n Woit pas en yain 
assiégé la tribune pour obtenir la parole» cet il- 
lustre octogénaire» secouru plutQl dans sa misère» 
seroit mort avec là consolation de n^ayoir pas été 
oublié par la nation française qici^il avoit adoptée 
pour mère, et qu*il aimoit avec tendresse. Sur ses 
r^résentations que la veuve du poète, âgée de 
soixante-seize ans , n^avoit que le nom de soin 
époux pour héritage^ les législateurs lui défé-* 
rèrent une pension de 1,200 fr« 

Je mets encore au rang du bien fugitif que la 
Convention faisoit par accès , l'opprobre dont elle 
couvrit un jour Marat, qui s'enorgueillissoit de 
ses feuilles virulentes et de rinfluence qu'elles lui 
donnoient sur la multitude. Ce démagogue avoit 
demandé qu'un de ses collègues ne fiit pas en- 
tendu , assignant pour unique motif qu'il avoit 
voté pour l'appel au peuple dans le procès de ce 
qu'il appeloit le tyran : l'assemblée eut le courage 
de passer à l'ordre du jour , à cause du mépris 
que l'orateur lui inspiroit. Ce mépris n'étoit pas 
très-sincèrCf 

Je mets enc we au r|ng des bienfaits de la Con- 
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ventîon sa tolérance pour la sortie vigoureuse de 
Lanjuinais contre les massacres du 2 septembre. 

Malgré les apologies (jue Danton et ses com- 
plices faisoient dans leurs clubs de cette journée 
de désastres , ropinion publique plus forte faisoit 
justice de leurs sophismes^ jusqu'à ce qu^ellepùt 
le faire de leurs personnes. Garât lui-même qu'on 
a tant accusé , mais sans preuves 9 d'y avoir con- 
tribué I du moins par un silence approbateur , se 
croyoit obligé , dans ses rapports à l'assemblée ^ 
d'exhaler son indignation contre de pareils mas- 
sacres. Le mot qu'il dit à cette époque , en quit- 
tant les prisons de TAbbaye , qu'en qualité de 
ministre de la justice il avoit été obligé de vi- 
siter , ne manque pas d'énergie : ce sont des 
évènemens ( je rapporte ses termes ) dont ï hor- 
reur ne s' effacera jamais chez une nation qui 
connoit la justice et V humanité. 

Lanjuinais profita de quelques provocations 
audacieuses au meurtre , consignées dans les jour- 
naux des démagogues , poiw laver , s'il étoit pos- 
sible^ l'ignominie que les meurtres des prisons, le 
2 septembre , avoient impriniée sur le nom fran* 
çais. Son discours , outre le courage qu'il mani- 
feste, présente assez de faits importans pour que 
je m'en permette une rapide analyse : 

« Je viens m'élever, dit-il, contre une amnistie 
demandée pour le massacre de huit mille citoyens 
assassinés paisiblement par deux cents autres , à 
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rinslîgalion d'une demi-douzaine de chefs; pour 
un massacre qui avoit été mûrement médité, qui 
étoit inutile à ia liberté , mais fort utile à l'agran- 
dissement de quelques ambitieux. • . 

»Oui, le. cri de la vérité a percé: on sait que 
ces horrem's ne sont que Fouvrage^'une poignée 
de tyrans , qui avoient composé les listes , délivré 
les mandats^ mis les têtes à prix; c'étoit cinq 
livres , soixante-quatre , ou même qnàtre-rvingt- 
quatorze , suivant la qualité des personnes. Tous 
ces détails sont tirés des registres des sections et 
de la municipalité de Paris. Eh bien ! si c'est là 
l'ouvrage de quelques tyrans obscurs, il faut qu'ils 
tombent comme les tyrans couronnés* 

» Cette entreprise , qui dura depuis le 2 jus- 
qu'au 9 septembre , n'est pas sans doute le résultat 
d'une émeute populaire , c'est la suite de pros- 
criptions tyranniques. Eh bien ! si Ip temps de îa 
liberté est arrivé, que les auteurs des proscrip- 
tions fuient une terre qu'ils ont déshonorée , ou 
qu'ils subissent la peiiie destinée à leurs crimes- 

» Si vous pardonnez , il en résultera que quand 
des meneurs ambitieux ou pillards se mettront à 
la tête de ces hommes immoraux, qui pullulent 
dans les temps de révolution , ils pourront abuser 
du nom et de l'autorité du peuple , ils pourront 
ordonner des massacres pour assouvir des ven- 
geances individuelles , ils pourront les renouveler 
dans toute la France ^vec impunité 9 et réaliser 
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dans toute son étendue cette phrase d'une péti- 
tion insolente qu'on vous a présentée : nous mas- 
sacrerons ùous les ennemis publics. . , 

» Eh quoi ! c'est lorsqu'il s'agit de découvrir 
les principaux auteurs de pareils forfaits , qu'on 
demande la suspension de laprocédure : citoyens , 
elle doit être continuée ; votre honneur , votre 
sûreté , le vœu de vos commettans , tout l'exige. ^ 

Des massacres aussi patriotiques que ceux du 
2 septembre ne manquèrent pas de défenseurs. 
Chabot parut le premier à la tribune pour soute- 
nir cette étrange cause ; mais il eut l'adresse 
d'aborder la question en louvoyant. Il s'annonça 
comme témoin oculaire, et à ce titre il demanda 
à être écouté. 

« Cette insurrection , dit-il , fut coupable sans 
doute dans son principe ; mais elle étoit excusâjble 
dans ses conséquences. » Il en trouve la cause 
dans la foiblesse de l'assemblée législative, dans 
la lâcheté des magistrats du peuple , et surtout 
dans la légalisation que lui donna Manuel qui 
présidoit en écharpe à ces atrocités. 

A l'en croire , un des principaux auteurs de ces 
massacres fut Gorsas qui, la veille même, décla- 
roit dans son journal que la municipalité de Paris 
avoit sauvé la France en faisant sonner le tocsin, 
signal unique de cet attentat. Ce furent Pétion 
etMctuuel qui le chargèrent de faire l'éloge d*une 
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pareille journée, et Favea en lui fail an coimté 
de sûreté générale. 

Chabot, dans son apologie dégrisée ^ traite 
d^exagéré le calcul de Lanjuinai» c(ui Jfoittifonter 
à huit mille le nombre des victime» ; et ]par uû 
mensonge perfide , élève jusqu'à àk& mâle daïi8 
chaque prison le nonj^rè des assassins ; <^*éloietit, 
à ce qu^il assure , des fédérés^ Feignait > à <iet 
égard , une sensibilité hypocrite ^ ii prétend leur 
avoir dit , en mouillant leurs maina de s^ larmes : 
M Vous déchirez le cœur de la patrie ^ \om péF- 
» dez la révolution. » 

Le point difficile étoit d'écarter 1^ regards de 
dessus les cannibales qui avoient exécuté le&iiia^ 
sacres, et par conséquent de les dérobar à lia 
peine qui leur étoit due dans toute espèce de 
législation , et il a recours , pour y parvenir , à un 
mouvement oratoire, destiné à su{^léer à la foi- 
blesse de sa logique : ^ 

« Vous voulez poursuivre les auteurs de ces 
évènemens. .. Eh quoi! appeliez - vous la ville 
entière? irez-vous les chercher dans nos camps , 
ces hommes qui déjà ont lavé dans le sang en- 
nemi le sang qu'ils ont versé aux prisons? Flé- 
trîrez-vous la mémoire de ceux qui ont sauvé la 
patrie à Jemmapes et dans les plaines de la Cham- 
pagne?» 

Le féroce Chabot quitte ensuite le masque de 
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la seasibilité , et parle comme Catilina , quand 
il harangue 6ie6 JCii)K»|dîjces : 

M Qumid on commence une résolution , on 
oomioii himi le point d^où IVnql part ; mais on ne 
peui: fwé¥aâr XMslui où Ton s'arrêtera. Les auteurs 
d'ope ïèmkiàXem. doivient être prêts à monter sur 
YésâMÊm/\... iQuel ^Kempie aUezryous donner aux 
peuples^ ^ arous punissez les aiàtairs de la révo* 
liHiôn £ramfaise pour wob erreur?... Législateurs , 
i^ys jqpii pnxy^raaquez Tinsurrection par tos sa^s 
décrets^ pensez -fous ^e voire conduite soit 
piiqpre à les seoojader ?. . • 

>^ Le décr?et qu'on tous demande ne serviroit 
qu'à faire persécuter des patriotes quelquefois 
«gil[^S,miai$ toujours dévoués à la patrie: il feroit 
déserter vos assemblées primaires; et c'est l'aristo- 
cratie iipcdoÂUaire , sacerdotale et bourgeoise , qui 
pr^m^nceroit sur votre projet de gouvernement 
populaire ; il le renverseroit même , et éternise- 
mt ain$i l'anarchie. %> 

Xia wke .de la discussion fit paroître les Mar- 
seillais sur la scène : il fut prouvé qu'ils avoient 
joué un grand rôle dans les massacres du 2 
si^embre ; inais Bailleul , en considération des 
grands services qu'ils avoient rendus le 10 août à 
la république, opina à jeter un voile sûr leurs 
fautes , et à décréter l'amnistie. 

Lamarque, plaidant dans le même sens la cause 
des cannibales fr^nçai^ , proposa pour modèle 
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rassemblée constituante , qui sollicita une amnîs* 
tie pour les auteurs des massacres d'Avignon. 

Les esprits s'échauff oient dans la Convention , 
à mesure que la lumière perçoit au travers de ce 
chaos d'atrocités : Ruamps reprocha à Grange- 
neuve d'avoir voulu faire égorger Jouneau son 
collègue, dans les prisons de l'Abbaye, pour une 
vengeance personnelle; et celui-ci répondit , en 
disant que Ruamps étoit un scélérat : l'assemblée 
étoit accoutumée à de pareilles interpellations, et 
personne ne fut rappelé à l'ordre. 

La discussion se termina par un décret qui sus- 
pendit la procédure commencée contre les auteurs 
de la Saint-Barthélemi révolutionnaire. 

D'autres décrets , nou^ moins imimoraux , suc- 
cédèrent à de courts intervalles. 

Cambon , indigné de ce que la puissance pater- 
nelle ayant été abolie le i8 août, les pères exer- 
cent encore sur leurs enfans leur ancien despo- 
tisme , demande et obtient un projet de loi, contre 
ce qu'il appelle les derniers abus de la puissance 
paternelle. 

Carra démontre (c'est le mot des procès-ver- 
baux) le principe que, partout où le peuple re- 
trouve son bien , il a le droit de le reprendre ; et il 
part de là pour demander que tous les anciens 
ministres , les contrôleurs des finances , les fer- 
miers-généraux , les trésoriers , ainsi que leurs 
héritiers , soit en ligne directe , soit en ligne colla- 



Anl) HE Li REVOLUTION. ,S 

térale 9 soient assujettis à donner Tinventaire de 
leurs fortunes; qu\ine commission extraordinaire 
juge toutes les prévarications en finances depuis 
1740 9 et que la police de Paris fasse fermer la 
bourse, pour empêcher les rassemblemens contre 
la république : une pareille motion est écoutée 
jusqu'au bout ; et , sur les applaudissemens des 
tribimeSyOn nomme des compiissaires pour ei| 
faire un rapport. 

Avant cette extravagante discussion , la Con- 
vention avoit rendu un décret immoral sur les 
émigrés, qui accordoit, à titre d'indemnité, la 
sommé de cent livres à qui découvriroit un de 
ces infortunés , et le feroit arrêter, 

A ce décret contre la patrie en succéda un 
autre qui sapoit les empires de l'Europe par leur 
base. La Convention , constante ( ce sont les mots 
du préambule ) dans les principes qu'elle avoit 
consacrés dans ses lois du 19 novembre et du ^5 
décembre , déclare qu'elle secourra tous les peu- 
ples qui veulent conquérir leur liberté; et, ne se 
contentant pas d'jme théorie aussi incendiaire, 
sur la nouvelle qu'on lui transmet , que Monaco 
s'est révolté contre son souverain , décrète la réu- 
nion de cette petite principauté d'Italie à la répu- 
blique française , dont elle fera partie , sous le titre 
de département des Alpes maritimes. 

L'affaire étrange de Marat étoit digne de servir 



96 HISTOIRE (F*.i79Î 

de cadre à ce tableau de cpimes faîsonnés , dHn« 
conséquepces politiques et d'absurdités* 

LWigine de cette affaire étoit la famine réelle 
eu factice qui désolpit Paris ; famine qui demt 
nécessairement amener les insurrections popu'- 
laîres , et par conséquent les violations des pro- 
priétés ; comme il n'y avoit point de force ptd>lique 
bien coordonnée , la capitale de la nouvelle repu 
blique sembloit toujours assise, sur le cratère d^un 
Tolcan , prêt à faire explosion ; en vain les orateurs 
impuissans crioient-ils à la tribune : so jez calmes^ 
respectez les propriétés , ou , devenus Sauvages , 
retournez dans les |)ois : ces conseils, dénués de 
force , ne laissoient aucune tracé ; les gouvemans 
songeoient à se battre contre Tennemi extérieur, 
ou entre eux , et les gAuvernés mouroient de 
faim. 

Bàrrère avoit ajouté à Teffroi général , en fai- 
sant observer que la force publique sembloit pa- 
ralysée par les mains mêmes qui dévoient la faire 
mouvoir. En effet, Finsurrection dont on seplai^ 
gnoit avoit conunencé à midi , et la garde ne s'étoit 
mise en mouvement qu'à sept heures du soir. Pen- 
dant ce temps-là le commandant-général Santerre 
étoit à Versailles; il ne sembloit vouloir reparoître 
à son poste que quand le peuple auroit épuisé ses 
brigandages ou assouvi ses vengeances. 

L'orateur termina son discours par une anec- 
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dote bien étrange ; c'est que le lord Grenville à 
Londres, et le journal du Républicain à Paris, 
avoient de concert annoncé ces troubles popu- 
laires deux ou trois jours auparavant. Eh quoi! 
ajouta-t-il 9 y auroit-il de Londres à Paris un fit 
d!or y conducteur de ces drames conCre-révolu" 
tionnaires 1 

' L'indignation se manifestoit dan$ une partie de 
l'assemblée : elle fut à son comble, quand on lui 
lut la phrase suivante d'un numéro de F Ami du 
Peuple , qui avoit paru quelques heures avant 
l'insurrection : « Quand les lâches mandataires 
» du peuple encouragent au crime par l'împûipitêi 
» on ne doit pas trouver étraiigé que le peuple, 
» poussé au déseîspoir , se fasse lui-même justice : 
»lai$sons*là les mesures répressives des lois; il 
» n'est que trop évident qu'elles ont toujours été 
» et scîront toujours sans effet. Dans tous lés pays 
V> où les droits du peuple ne sont pas de vains 
» titres consignés fastueusement dans une sini{)le 
>i déclaration , le pillage de quelques magasins â 
» la porte desquels on pendroît les accapareurs", 
» mettioît fin aux malversations. » 

Il étoit tout simple , après une pareille lecture, 
qu'on demandât l'acte d'accusation contre un 
aussi effréné démagogue. 

Marat ne songea point à de justifier : fort de la 
foîblesse de la majorité : « Il est tout simple , s'é- 
» cria-t-il , qu'une faction criminelle , ( et il mon* 
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» troît de la main le côté droit) , une horde d'en- 
» nemis de la liberté, qui ont conjuré pour sauver 
» le tyran , ne voie plus de salut pour elle que 
» dans une contre-révolution ; il est tout simple 
» qu'elle me dénonce aujourd'hui , pour avoir 
» dans un de mes ouvrages proposé le seul moyen 
» de sauver la république , dans le silence des lois^ 

» Les mouvemens qui ont eu lieu ont été fo- 
» mentes, par cette faction criminelle; s'il y a eu 
>> des excès , ils sont son ouvrage. » 

Cette audace insolente révolta jusqu'à une par- 
tie de ses partisans : cependant Thirion demande 
la parole pour le défendre : « Je ne veux point de 
>> défenseur , s'écrie Marat , dans le tumulte ; la 
>> diéupnciaiion qui vous occupe est l'ouvrage 
» d'une cabale contre la députation de Paris, dont 
>>ïa présence importune les contre -révolution- 
» naires^ Je demande, contre les hommes d! état y 
>> un décret qui les envoie aux Petites -Maisons. » 

Le tumulte à . c)tiaque minute devenant plus 
grand, quelques hommes sages observèrent, que 
faire de l'éclat dans Une affaire, non moins ridicule 
qu*odieuse , c'étoit donner de l'importance à un 
homme tel. que Marat , qui n'étoit au fond qu'un 
automate que des hommes puissans f aisoient mou- 
voir : on ajouta , que s'il falloit sévir contre un 
insensé aussi atroce , le parti auquel il falloit se bor- 
ner, étoit de l'enfermer à Charenton , jusqu'à ce que 
la révolution fût parfaitement teroûnée. Pendant 
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ce temps-là le démagogue continuqit à s'agiter aa 
haut de la montagne; >et, quand les flots de Tas^ 
semblée commiencèreut à s'appaiser un peu, il re-. 
prit la parole : 

« Je croyois qu'il y avoît un peu de pudeuf 
» dans la Convention, s'il n'y avoit point d'amour 
» de la justice; si vous rendez ce décret d'accusa.-i 
» tion , il vous couvrira d'infamie ; car les hommes 
» sensés à qui vous présenterez jna feuille,décide^ 
» ront que vous ne savez pas lire. Oui, le tribunal 
» qui comparera votre loi sur la liberté illimitée 
» des opinions avec le passage, sur lequel une fac** 
» tion infâme ( celle des modérés ) motive un dé- 
» cret contre moi , décidera encore une fois que 
»vous ne savez pas lire. Je le provoque moi- 
» méme^ ce décret d'accusation. » 

Cette insolence soutenue, dans un tribun du 
peuple , qui n'avoit ni ame ni génie , prouve l'é- 
tonnante dégradation de l'assemblée nationale à 
cette époque. Ce qui redouble encore la surprise , 
c'est qu'il y eut parmi les députés un Osselin, qui 
soutint que dans cette affaire il n'existoit point 
de délit national. Robespierre fut plus franc ; il 
s^approcha du bureau^ et sans justifier le cou- 
pable il déclara que si le décret passoit, Paris 
seroit en con^)ustion : il paroît que ce pressenti- 
ment sinistre ne fit pas une grande sensation sur 
la masse de l'assemblée , car le décret passa. Il 
pcNTtoit que la dénonciation du délit des feuilles 
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de Marat seroit renvoyée aux tribunaux ordi- 
naires; que le ministre de la justice en poursui- 
vroit les auteurs, aînsi'que les instigateurs , et que 
sous trois jours il en rendroit compte au corps 
législatif. 

Cette affaire odieuse dormit pendant quelque 
temps; mais dans la suite de nouveaux excès ap- 
pelèrent une nouvelle sévérité : nous ne tarderons 
pas à voir la Convention elle-même, qui inarchoit 
sur la têtodes rois, vaincue par un être aussi vil 
que Marat. Les jurés du tribunal crîtnine] , vendus 
à la démagogie, acquittèrent unanimement ce fé- 
roce inisensé ; celui-ci porté en Iriôrtiphe , avfec 
une couronne civique sur la tête, le long des rues 
de Paris, par la même populace qui avoît fait les 
journées du 2 septembre et du 6 octobre , alla 
reprendre son poste à la Convention avec la itiême 
sérénité que Scîpion rentrant au sénat , après avoir 
triomphé au Capitole. 

Quand on met en parallèlela conduite de Marat 
à la Convention et celle de Louis XVI ; qu*on voit 
que Tabjecte insolence du premier en fit le héros 
du jour , et la sage réserve de l'autre un conspira- 
teur digue du supplice , il y a de quoi prendre en 
haine ou du moins en pitié la nature httthâîne. 

L*affaire de Marat prouva plus que jamais qu'il 
n'existoitplus en France de frein contre l'audace ; 
que la chute du trône avoit entraîné celle des lois ; 
et que si Ton ne se hâtoit de présenter aux peuples 
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déchaînés cootre le pouvoir, nne grande cliarlre 
qui pût les rattacher à l'obéissance, c'en étoit fait 
pour jamais tle la i-épubliqne. 

La CooTeation hésîtoît encore; niais les ora- 
teurs l'enhardirent : l'un d'eux hii dit en pFO|ne9 
termes, leaGférrîer: la résolution dit lo août 
a renvené la fionst'Ui-.tion de \-^\,e.t vous exer- 
cez proviioirement la plénitude du pouvoir. Per- 
sonne ne s'a*. ïsa de rétorquer ce sophisme, et de 
dire : la ctmstituiion de i^Qi vous a rendus par- 
jures dont la réiolution du lo août t et ce n'est 
tfue par ufurpatir-n que x'ou-i exercer la pléni- 
tude du pouvoir. II tùl été ahsurde d'inioqner la 
logiqae contre des hommes qui arweiit £ait une 
vertu du régicide. 

C'est d»ns cette ctrcODStance que O-fulorcet , 
démagogue par ambitï'in , el féroce par If^blesse, 
voulant senir à h &ns le puti modéré qu'il ai- 
moit , et la taclion de la montxi^u: ma sa^diloic 
le soudoyer ,fil paroître son pn^et de c-onstileln: 
dool il lui àlaOartntion le préambule. 
H Son but priinliif ^embloit assez sa^; cW-'. 

^^MMkMDstiiultuu nouvelle calaiii T^t^j- 
_^H^^^^^Ahre , sausafliMUir Tc^Mli^i^ 
^^^^BH s allait, ttà, ^^ 
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lâche tout ce qu'il y a de talens et de vertus , fe- 
ront mille efiforts pour empêcher qu'une consti- 
tution soit donnée à la France: ils doivent être 
aidés de tous les hommes sans moeurs qui , ne 
songeant qu'à leurs odieux privilèges perdus , et 
ne pouvant renoncer au fol espoir de les retrou- 
ver , affectent de croire que la république est une 
chimère ; ils seront aidés encore par ces hommes 
plus criminels , qui ont trop bien calculé que nos 
ennemis ne pouvoient triompher de nous , qu'en 
perpétuant nos agitations et nos; déchirement 
intérieurs ; et tous ensemble ils pourront être re- 
doutables ; car ils ont aujourd'hui l*art de cou- 
vrir leur aristocratie d'un masque de patriotisme; 
ils excellent dans l'art des dénonciations menson- 
gères; car il faut encore moins de talent pour 
arranger une calomnie que pour travailler un 
sophisme. Mais nous devons compter aUwSsi que le 
peuple français , fortement pénétré de cette pen- 
sée qu'une constitution républicaine peut seule 
assurer son bonheur , secondera les efforts de la 
Convention impatiente de terminer ses travaux , 
et de déjouer à la fois les entreprises des ennemis 
déclarés et les complots des faux amis de la 
liberté, w 

Condorcet , dans cette galerie de tableaux qui , 
en général , ne manquoient pas de vérité , annon- 
çoit lui-même l'inutilité de son travail : il signa- 
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loit ses ennemis , et les armoît par là contre sa 
constitution qui , en effet , fut renversée par leur 
machiavélisme. 

Suivant le projet de cette constitution qui, par 
la maladresse de Fauteur, se réduisit à un pro- 
jet , le corps législatif devoit être composé d'une 
seule chambre, qui se renouvelleroit tous les trois 
ans ; on lui laissoit la disposition de la force ar- 
mée dans la ville où il tiendroit ses séances. 

Les actes de la législation, contraires à la cons- 
titution, mais dont Texécution provisoire seroît' 
toujours de riguem*, dévoient être soumis à l'exer- 
cice d'un droit de censure. 

Le corps législatif avoit le droit de convoquer 
une Convention nationale , toutes les fois que la 
volonté de la majorité des citoyens de la répu- 
blique sur ce point seroit clairement exprimée ; 
mais son rassemblement ne devoit s'opérer qu'à 
cinquante lieues au moins de l'endroit où il tien- 
droit ses séances. 

Le conseil exécutif devoit être composé de sept 
ministres , un pour la guerre , un autre pour la 
marine , un troisième pour la législation , un 
quatrième pour les affaires étrangères , un cin- 
quième pour les contributions publiques, un 
sixième pour l'agriculture et le commerce i et un 
dernier pour les arts et l'administration inté- 
rieure. Le peuple les nonunoit tous ; le corps lé- 
gislatif les mettoit en jugement , et un jury na- 
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tîonsd coayoqué exprès prouonçoit sur la for 
falture. 

La trésorerie nationale , indépendante du con- 
seil exécutif, étoit sous la surveillance imniédiate 
des législateurs. 

On conservoit les quatre-vingt-cinq départe- 
mens existant alors, et on statuoit qu'aucun 
d'eux ne s'étendroit au-delà de quatre cents lieues 
carrées. 

Les diverses fonctions publiques éloient dé- 
clarées incompatibles, et Tbomme qui en réa- 
nissoit deux étoit obligé d'opter. 

Un jury étoit établi au civil comme au crimi- 
nel ; la peine de mort étoit abolie pour les délits 
privés. 

On donnoit la plus grande étendue à l'arbitrage 
et à la justice de paix. 

On acquéroit la qualité de citoyen français par 
une année de domicile ; ce titre se perdoit par la 
démence ou par la condamnation à une peine 

capitale. 

La maison d'un citoyen étoit déclarée invio- 
lable pendant la nuit, hors le éas de réquisition 
du magistrat ou d'incendie. 

La liberté de la presse étoit déclarée indéfinie , 
sauf l'action du citoyen caloiiwié aoatre l'auteur 
ott l'imprimem'. 

Les gens de lettres restoient propriétaires ex- 
clusifs de leurs ouvrages imprimés ; mais la loi ne 
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leur garantissoit que pendant la vie leur pro- 
priété. 

11 y ayoit une double force publique , Tune 
pour défendre la république contre ses ennenfiis 
extérieurs, et l'autre pour assurer au dedans le 
maintien de Tordre et Texicution des lois. 

Les contributions publiques dévoient être fixées 
tous les ans par le corps législatif, et réparties 
enlre tous les citoyens en proportion de leurs fa- 
cultés. On ne taxoit point la partie d'industrie 
que chaque individu croyoit nécessaire à sa sub- 
sistance. , 

La république française ne devoit prendre les 
armes que pour le maintien de sa liberté , la dé- 
fense de ses alliés » et la conservation de son ter- 
ritoire. 

Elle renoncoit solennellement à réunir à la 
France des contrées étrangères , si^on d'après le 
Vœu librem^at émis de la majorité des habitans , 
et dans le cas seulement où les contrées qui sol- 
liciteroient cette réunion ne seroient point incor- 
porées à une autre nation , en vertu d'un pacte 
social exprimé dans mie constitution antérieure 
et librement consentie. 

Là république frapçaise, dans ses relations avec 
les nations étrangères , devoit rejeter les instî-* 
tutions garanties par le consentement exprès <K| 
tacite de la généralité des peuples. 
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Les déclarations de guerre dévoient être faites 
par le corps législatif. 

Les conventions , traités de paix , d'^alliance ou 
de commerce dévoient éti^e négociés au noni de la 
république française par les agens du pouvoir 
exécutif; cependant leur exécution devoit être 
stispendue jusqu'à ce que rassemblée nationale 
les e&t ratifiés. 

Une constitution ainsi tracée et reçue • devoit 
être revue , modifiée, changée ou confirmée tous 
les vingt ans. 

On voit par cette analyse que la constitijtion de 
Condorcet avoit un vice radical , c'étoit d'avoir 
été calquée sur les évènemens présens : Fauteur 
est toujours en présence du trône renversé ; il n'a 
jamais qu'un but, celui d'allier le droit public, 
la politique des états et la morale avec les préten- 
tions des démagogues^ qui ont brisé la couronne 
sur la tête de l'héritier légitime de soixante-trois 
rois : il étoit évident qu'un pareil concordat entre 
des hommes qui admettoient des principes et des 
factieux qui les rejetoient tous , étoit impossible ; 
mais ce qui caractérise bien ces jours de discorde 
et de démence , c'est que la partie turbulente de 
cet ouvrage essuyât peu de discussion , et que ce 
fut la partie morale et philantropique qui le fit 

rejeter. 

Cependant la lecture du projet fit une sorte de 
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sensatîon,qui se convertit d'un côté de rassemblée 
en enthousiasme. Un décret statua qu'on distri- 
bueroit six exemplaires de l'ouvrage à chaque 
membre deJa Convention ; qu'il en seroit envoyé 
aux districts , aux municipalités et aux sociétés 
populaires de chaque département , et que le con- 
seil exécutif seroit chargé d'en adresser aux ar- 
mées de la république. 



.< 



7oê blSTOltRE {Marsty^^ 



* ^^^^i^l^^^hr'%^t%/%^^^»^fc'^^^>i^^^^fc/lfc/%«^^h'^/^/^^^/»>^^^»^^^/^^^^«^' 



CHAPITRE III. 

Etablissement dans Paris d'un comité insurrecteur ; me- 
sures vexatoires qu*entralne sa découverte. -— Lois 
contre les étrangers , les émigrés et les prêtres. -^ 
Adresse turbulente de la commune de Marseille pour 
dissoudre la Convention. — Assassinat de tiéonard- 
Bourdon dans Orléans. »*- Déclaration de guerre à la 
Prusse , et mesures énergiques pour empêcher lentrée 
de Vennemi sur notre territoire. •— Erection du tri- 
bunal révolutionnaire. 

VJEPENDANT il Se formoit dans Paris un foyer de 
troubles et de discordes sous le nom de comité 
insurrecteur. Ce fut Lanjuinais qui eut le courage 
de le dénoncer. Il apprit à la Convention que les 
séances turbulentes de ce comité se tenoient dans 
rassemblée électorale, et que de son sein partoient 
des invitations aux fédérés des divers départemens 
de faire cause commune avec lui. On fit peu d'at- 
tention en ce moment au fait extraordinaire rap- 
porté par l'intrépide législateur , parce que les 
démagogues lui avoient donné la réputation d'une 
mauvaise tête ; mais dix jours après , Vergniaud 
revint à l'affaire du comité ; et comme il ne 
s'agissoit de rien moins à cette époque que 
de dissoudre la Convention nationale , et d'ea 
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égorger une partie des membres 9 il fut un peu 
mieux écouté. 

« Je m'étois condamné, dit le député de la 
Gironde, à un long silence; mais aujourd'hui 
que je vois la patrie placée sur le bord de Tabime, 
dans lequel la plus légère impulsion peut la pré-» 
cipiter avec la libeii^; aujourd'hui que Catilina 
ne se contente pas de se présenter aux. portes de 
Rome, qu'il a l'audace de pénétrer jusqu'au sein 
de la Cionvention, je vais parler. » 

L*orateur donne ensuite divers <létails sur la 
trame ourdie par le comité d'insurrection , et il 
termine son discours par ce trait qui réunit la 
raison à la véhémence : 

4i Peuple français , c'est ainsi qu'on te trompe j 
on te présente l'égalité sous l'emblème de deux 
tigt*es qui se déchirent^ taudis qu'on devroit t€ 
la présenter sous celui de dexix frères qui s'em- 
brassent ; on te présente la liberté armée de tor^ 
ches et de poignards : celle qu'on devroit te don-» 
ner, fille de la nature, ne dévroit t'offrir que le 
tableau d'une l'éuiiionpatiiàrchale, et c'est ainsi 
qu'elle ferôît te bonheur du monde. On te parle 
de concorde, et c'esfc là haiheqiie l'ott t'îïispire t 
et celte haine a ses prêtres comme les faux dieux 
de l'antiquité avoient leurs druides. Eh bien ! que 
ces prêtres disparoissent comme lés druides , cl 
que la pierre de Finfamie couvre à jamais leurs 
cendres. » 



/ 
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Yei^niaucl se résuma en demandant qu^on s'as* 
surât de la personne de deux instigateurs des 
troubles^ qui se nommoient Deffîeux et Lazoski ; 
qu'on fît venir les registres incendiaires des deux 
sections Poissonnière et des Quatre-Nations , et 
que le ministre de la justice fut invité à donner les 
renseignemens qu'il avoit sur le comité insur- 
rectéhr. 

L'assemblée, intimidée par les apprêts d'une 
guerre civile qui étoit sur le point d'éclater , alla 
plus loin que les conclusions de Vergniaud, et dé- 
créta que le conseil exécutif feroit arrêter sur- 
le-champ les membres du comité d'insurrection. 
Le ministre de la justice ne tarda pas à venir 
donner de nouveaux éclaircissemens sur le vaste 
et hardi complot des agens de l'insurrection. Le 
foyer du complot , comme les hommes éclairés 
s'en doutoient , se trôuvoit au club des Jacobins : 
on apîprit qu'une motion y avoit été faite de se 
diviser en deux bandes , dont l'une se porteroit 
6Ùr la Convention, pour y couper les têtes de ceux 
qui avoient refusé de voter la mort du roi, et 
l'autre devoit égorger le ministère tout entier , 
pour organiser un nouveau gouvernement. 
^ Ces massacres ne se trouvèrent pas du goût 
de toute la société populaire ; le grand nombre 
chercha des modes plus modérés d'insurrection. 
Poui* les grands ;Con jurés, , dont les fédérés com- 
posoient la masse, ils sortirent très-mécontens> 
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traversèrent les Tuileries , en se grossissant de 
groupes de perturbateurs, et se rendirent aux 
cordeliers , où ils se flattoient de remporter des 
triomphes plus faciles sur la multitude. 

Les ministres, d'après ces avis, voulurent se 
concerter avec le maire pour fermer les bar- 
rières de Paris, et intercepter par là la conçunau- 
nication entre les conjurés et les troupes auxi- 
liaires qu'ils attendoient des environs de la ca- 
pitale : la fameuse commune conspiratrice avoit 
prévenu ce mode de défense : elle avoit fait un 
arrêté qui rappeloit aux habitans que la loi pu- 
nissoit de mort ceux qui fermoient les barrières , 
et afin d'avoir au besoin des sentinelles toutes 
prêtes pour surveiller la force publique, elle 
avoit invité toutes les sections à rester en per- 
manence. 

Pendant ce temps-là , une section de la Halle- 
aux-bleds , où influoient le plus les désorganîsa- 
teurs , demanda à la société des Jacobins de faire 
défiler devant elle ses volontaires : elle donnoit 
ce nom aux fédérés dont le républicanisme 
sanguinaire étoit le plus prononcé ; plus de 
mille entrèrent dans ce repaire odieux , et lès 
motions les. plus perturbatrices se succédèrent, 
sans cependant qu'il en résultât aucune mesure 
d'exécution qui. pût mettre la chose publique 
en danger. 

Grâce aux mesures du ministère, à la viVi- 
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lance du maire de Paris ^ et à ]a contenance feraie 
et assurée de la force publique, le, grand mou^ 
vement qui devoit changer la face de la répu- 
blique , se réduisit au pillage de quelques maga- 
sins , et à une invasion à main armée aux deux 
bureaux de la Chronique et de la feuille de Gorsas^ 
parce que ces journaux, tout révolutionnaires 
qu'ils étoient, ne paraissoient pas encore à la 
hauteur de la doctrine effrénée du jour. On brisa 
les presses dans les deux imprimeries; on dis- 
persa les caractères , et Gorsas fut obligé de se 
faire un passage le pistolet à la main, pour sau^ 
ver sa personne des suites de l'invasion. La Con- 
vention dont le journaliste fugitif étoit membre, 
décréta alors que les législateurs qui faisoientdes 
«péculalions de patriotisme ou d'argent sur les 
papiers publics, seroient tenus d'opter entre les 
fonctions de journaliste et celles de député: 
mais ce décret, comme tant d'autres , n'étant que 
comniinatoirti , la feuille de Gorsas ne fut pas 
interrompue un seul jour : Condorcet continua 
tranquillement sa Chronique ; et tous deux con- 
tinuèrent à faire des lois, jusqu'à ce que l'un 
s'empoisonnât, et que l'autre subît le supplice 
auquel il avoit condamné Louis XYI. 

Cependant les alarmes sur le comité d'in- 
surrection coutinuoiênt encore : on étoit assure 
qu'il se tenoit des assemblées clandestines chez 
les chefs de la démagogie , que les résultats se 
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portx>ient chez les artisans des discordes qui 
menoient les sections ; que grâce au fil qui lioit 
toutes les sections populaires des dëpartemèns 
avec celles de Paris , un valste rideau envelop- 
poit toute la France > et y entretenoit l'anarchie ; 
ces faits ne se détruîsoient pas par Içs paroles 
d'un maire de Paris, par les promesses insi- 
dieuses d'un général Santerre, et par la sérénité 
apparente de quelques ministres , qui ne pou- 
voient que par elle conjurer l'orage. 

C'est sur ces entrefaites qu'un député infini^ 
ment adroit , qui avoit des intelligences dans la 
faction des démagogues, tenta de faire prendre 
le change à la Convention, en composant à sa 
manière le comité d'insurrection* 

« Ce comité , dit-il , est dans Paris ; mais ses 
membres sont les agens perfides des tyrans qui 
nous font la guerre, les scélérats des pays étran- 
gers qui se rendent ici dans l'espoir du pillage. 
Ses membres sont les émigrés , leurs bas valets » 
leurs vils esclaves : ses membres sont les bri- 
gands venus des quatre coins de la république » 
pour profiter des ti*oubles : voulez-vous empêcher 
ces scélérats de parvenir à leur but? forcez-les 
de sortir de Paris dans vingt-quatre heures, w 

Ce mensonge adroit fit lui moment son effet: 
on s'occupa pendant une partie de la séance d'une 
loi à porter contre les étrangers : car , par une 
contradiction bien digne de la démagogie , pen- 

XI. S 
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dant qrt'on invitoit solennellement tous les con- 
jurés des monarchies de ITEmxjpe , à venir cher- 
cher un asile au sein de la république fran- 
çaise , on prenoit des mesures pour les en chasser ^ 
afin qu'il ne restât aucune pairie à ces pèrturba- 
tem-s. Mais on; observa qu*im bill de ce genre 
porté en Angleterre, y avoit aiÂené des troubles 
intérieurs et une guerre étrangère ; que d'ailleurs 
c'étcHt une infraction solennelle du droit de» 
gens ; et le décret fut ajourné. '^ 

Pendant qu'on cherchoit ainsi à égarer l'as- 
semblée nationale sm* les vrais a gens du comité 
d'insurrection , vingt membres d'une section du 
Théâtre Français , qui avoit , de son autorité pri- 
vée, changé son nom en celui de section de 
Marseille, prenoient tm arrêté sanguinaire pour 
mettre Paris au pillage; et, certains de n'être pas 
désavoués parles nombreux affiliés qu'ils avoient 
au conseil de la commune et aux sociétés po- 
pulaires , l'inscrivoient dans le registre public des 
procès-verbaux. Heureusement les bons esprits 
de la section furent avertis à temps ; ils se i^n- 
dirent en masse à la salle de leurs séances, cas- 
sèï'ent avec indignation cet acte odieux , et en dé- 
noncèrent les auteurs à l'accusateur public du tri- 
bunal l'évoîutionnaire ; ce qui fit encore avorter 
le complot du comité d'insiu^rection. 

Barrère , le plus clairvoyant de tous les hom- 
mes dç parti qui gouvernoient la Convention , ne 
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s'en laissa imposer ni sur les vrais auteurs des 
discordes publiques, ni sur le mode le plus effi- 
cace d'etoufïer leurs complots dans leur germe. 

« Je partage, dit-il , votre ëtonnement sur le« 
huit jours de silence des sections de Paris , au 
sein desquelles s'est tramée une conspiration 
contre la liberté de TEuroge, ; car la liberté de ]a 
France en est la caution : il est nn despotisme 
qui , quand il conspire , est plus hideux et plus 
atroce, c'est le despotisme dés brigands. Eh bien! 
encourageons les sections , qu'elles se réunissent 
aux représentans du peuple pour le vaincre et 
l'écraser, . . 

^> La Convention paroît divisée , et les scélérats 
en profitent pour diviser le reste des citoyens : 
tout le mal-entendu vient de ce qu'une partie de 
cette assemblée se croît en révolution, et que 
l'autre ne s'y croit plus, . . 

» 11 y a eu, disent nos collègues, un complot 
contre la souveraineté nationale. . . Eh bien ! qu'il 
y ait un décret pour déterminer le nombre des 
citoyens qui peuvent former une section délibé- 
rante ; que les heures pour les tenir soient déter- 
minées ; que le soleil surtout éclaire toutes les 
délibérations dont l'importance influe sur nos 
•destinées. . . 

» Surtout ne renvoyons point à d'autres temps 
ces mesures de salut public : les législateurs ajour- 
nent les lois ; eh bien ! les scélérats ajournent 

8.. 
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aussi les crimes ; il faut se dévouer ou au fer des 
assassins ou à la honte; pour moi je choisis le fer 
des assassins. » 

Malgré les vœux de Barrère , les mesures à 
prendre contre le comité insttrrecteur furent 
ajournées jusqu*au compte définitif » qu'e le mi- 
nistre de la justice devoit rendre de ses poursuites 
contre les provocateurs du pillage et les apôtres 
de l'anarchie. 

Ce ministre parut le surlepdemain à la Con- 
vention; il ant^onça qu'avant de frapper les chefs 
du comité, il avoit cru devoir s'assurer de son 
existence; qu'il s'étpit adressé à cet effet à la 
commune , et qu'elle lui avoit répondu qu'après 
les recherches les plus exactes , elle n'avoit rien 
découvert qui pût lui faire soupçonner qu'il eût 
jamais existé. 

On auroit pu objecter au chef de la justice que 
ce n'étoit pas dans le conseil-général de la com- 
mune qu'il falloit^ chercher des lumières sur le 
comité, puisque l'opinion publique le faisoit éma- 
ner de son sein. Quand on veut s'instruire du. se- 
cret d'une cons};iration qu'on se propose d'étouf- 
fer, on ne s'adresse pas aux conspirateurs; mais 
personne n'osa faii^ cette objection , parce qu'elle 
auroit dévoilé les inteUigences de la montagne , 
soit avec la commune, soit avec le comité. 

Cejiendant Garât qui, malgré sa foiblesse, 
avoit de la bonne foi , ne dissimula pas qu'après 
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les recherches légales , mais 1res -infructueuses, 
qu'il avoit faites auprès des fonctionnaires pu- 
blics , il en avoit tenté de personnelles qui lui 
avoient donné des kunières. 

Il instruisit la Convention qu'on avoît tenu 
dans un couvent supprimé des Filles-Dieu , des 
assemblées révolutionnaires , auxquelles on avoit 
donné le nom de Comité du 10 août^ et où l'on 
ne parloit que de mesures odieuses à prendre 
contre les aristocrates. 

Le plus dangereux de tous ces comités étoit 
celui qui émànoit du club des Jacobins , et qui 
tenoit ses séances dans le café Corazza, au Pa- 
lais-Royal : celui-là prenoit luv-méme le nom de 
comité d'insurrection. PîHTni ses chefs étoient 
Tallien et un comte de Rosny , bâtard du prince 
de Kaunitz , qui affîehott dans Paris un journal de 
circonstance», appelé le Cosmopolite. 

Le club des Cordeliers appela aussi l'attenfion 
du ministre : celui-ci eut counoissance d'un de sea 
arrêtés destiné à exciter au meurtre et à Tin^îendie ; 
il y remarqua deux articles inaportan^ ; l'un étoit 
une invitation aux électeurs de Paris de se cons- 
tituer électeurs de la république entière, et de 
former une autre Convention nationale ; le second 
renfermoit ces mots: ces mesures pourvoient né- 
cessiter un comité d^ insurrection, 

La délibération du club des Cordeliers fut pré- 
sentée au conseil-général de la commune ; mai$ 
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les chefs du parti ne trouvèrent pas les Français 
assez mûrs pour une pareille révolution ; ils n'o- 
sèrent pas la lire publiquement , et dirent à Tagent 
du club que s'ils remplissoient les vues de ses 
mandataires , ils alloient détruire Paris et s'ense- 
velir sous ses ruines. 11 est probable cependant 
que ce ne fut pas l'atrocité du complot qui arrêta 
le conseil - général ; nous verrons dans la $uite 
qu'il étoit aguerri sur ces grandes perfidies ; mais 
la conjuration ne venoit pas de lui, et par amour- 
propre il refusa de partager avec des patriotes 
subalternes les dangers et l'honneur d'un pareil 
bouleversement. 

' Les derniers renseignemens que donna Garât 
regardèrent un placard répandu avec profusion 
dans Paris , et où , tout en sonnant le tocsin de la 
discorde, on détruisoit par sa base la révolution 
française ; il s'agissoit d'inviter toutes les sections 
de Paris à se soulever à la fois, à se défaire des 
deux clubs des Jacobins et des Cordeliers , et à se . 
porter en armes autour de la Convention ,^ en 
annonçant que les ennemis de la chose publique 
dévoient défiler dans son sein pom^ faire uri choix 
de ses membres les plus amis de la patrie , et les 
égorger. 

Les conclusions que tiroft le ministre de la 
justice de ces longues et laborieuses recherches 
sur le fojner des insmTections , méritent d'être 
analysées. 



^ 
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« 11 existe , dit-il , dans Paris environ trente 
agens des discordes publiques, infiniment dange- 
reux ; s'ils étoient seuls» ils seroient nuls; mais ils 
se mêlent de tous les mouvemens de la révolu- 
tion , avec la prétention de se mettre à sa tête : ils 
sont à Taffùt de tout ce qui se passe au sein de 
cette assemblée ; et lorsque des débats violens s^y 
élèvent, ils se répandent dans les clubs, dans les 
sections , dans les groupes , et là ils disent à 1^ 
partie du peuple la plus facile à égarer : voyez- 
vous? la Convention renferme vos plus grarid^ 
ennemis ; il faut consentir à faire tomber leur\ 
àêtes j ou à périr avec la liberté*, . • 

» Voici ce que j'ai fait encore pour mieux con- 
noître les faits : j'ai des amis ^^ns les deux côtés 
dç la Convention ; je leur ai ouvert mon cœur, 
et je les ai engagé^ à me payer, dq retour. Je vais 
rapporter nos conférences, parce qu'elles n'ex- 
posent personne , et qu'elle3 éclaireat tout, le 
monde. 

» Les membres du côté droit w'ont dit : n« 
voyez-vous pas à quels, hommes méchans nous 
avons à faire? ne voyez- vous. pas, que sous, le 
masque, d'un patriotisme ,^agéré , ils veulent 
anéantir la liberté , et se créer pour eux-mêmes^ 
une sorte de domination ?. . . 

» Nous ne croyons cependant pas que ces 
bommes aient un but unique : ils peuvent en avoir 
deux , auxquels ils s'arrêtent alternativement sui- 
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vant les circonstances ; ou ils veulent ériger un 
nouveau trône sur les débris de la république 
pour y placer Egalité ( le duc d'Orléans ) , ou ils 
laisseront le trône avili et nommeront des dé- 
cemvirs. 

» Les membres du côté gauche ont aussi un 
système très-bien lié, très-suivi, et en mon sens 
non moins déraisonnable que le plan de conspi- 
ration auquel croient les membres du côté droit ; 
ils m*ont dit : ne voyez-vous pas que sous pré* 
texte de modération , ils tuent la liberté ? Depuis 
six mois ils répandent l'idée , que la majorité de 
Paris et de la Convention' est composée de bri- 
gands; qu'il ne s'y commet que des meurtres, 
des pillages ; par là ils cherchent à soulever les 
départemefis^ , et:à les faire fondre sur Paris pour 
détruire la rfidritaghe sainte ^ et anéantir la 
France. • 

w Voilà ce que j'âï vu; et lorsque j'ai dit ensuite 
à des membres des différens partis qu'ils n'étoient 
divisés que pfirce qu'ils ne s^entendoient pas , ils 
m'ont répondu : tous ne cômioissez.pas les hom- 
mies'; nous èn'sèrbns éternellement les victimes, 
et vous éternellement la dupe; mais c'est par 
cette raison même que , J)lacé par mes fonctions 
et mon caractère aU milieu des deux partis , je 
crois avoir vu la vérité. » 

Ce discours de Garât est infînitnent précieux 
pour l'hisioire j c'étoit d'abord une grande et belle 
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idée pour un ministre de la justice de s'adresser 
tour à tour à chacun des partis qui composoient 
le gouvernement, de leur dérober leur arrière pen- 
sée en les interrogeant à la manière de Socrate , 
et de tirer pai-ti de leurs aveux pour les faire 
concourir au salut de la patrie. 

C'étoit encore, quoi qu'on dise, un grand acte 
de courage , de faire part à la Convention même 
des opinions contradictoires de ses membres, 
afin de faire sortir la vérité de leurs discussions , 
si ce rapport les faisoit naître. 

Ce que je regrette , c'est que le tableau dès 
deux partis qui divisoient l'assemblée, ne vsoit ni 
assez fidèle , ni assez énergique. On y voit trop 
que le ministre , flottant entre le vainqueur inso- 
lent et le vaincu avili , ne veut point grossir la 
foule des hommes qui vouloient hériter de ses 
plans de son vivant : il est vrai que ni le côté 
droit , ni le côté gauche ne lui auroient pardonné, 
si , ne voyant que la patrie devant lui , il avoit 
éclairé la foiblesse des uns et l'audace turbulente 
des autres; si, le fer ardent à la main, il avoit 
tenté pour les régénérer de le porter tour à tour 
sur leurs blessures. 

Le discours de Garât n'avoit pas fermé tous 
les yeux sur les maux de la patrie; cependant 
eemme le danger de la représentation nationale 
devenoit moins innninent , elle fit diversion à ses 
craintes , en revenant à la fameuse motion contre 
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les étrangers , qu'elle avoit ajournée : il entroit 
dans sa politique de neutraliser Faction de ses 
ennemis en s'en créant sans cesse de nouveaux; 
et, contre les probabilités ordinaires,ce système lui 
réussit, jusqu'à ce que les hommes pervers qui la 
gouvernoient achevassent de s'entredévorer. 

Ce fut Jean-Debry qui fit le rapport immoral 
contre les étrangers , le 2 1 mars , jour sinistre qui 
rappeloit celui du supplice de Louis XVI ; il avoit 
plus ' de = droit que personne de proposer une loi 
désastreuse , et de la proposer ce jour là. On sait 
que c'est lui qui donna à la Convention l'idée 
d'une compagnie de régicides. 

« L'Angleterre , dit-il , ayant à redouter l'in- 
fluence des principes qui régénèrent les peuples, 
et tuent les despotes , a cru devoir prendre , pour 
se sauver , des mesures violentes et sanguinaires 
comme elle-même. » 

Cet exemple n'étoit pas à citer danstme cir- 
constance pareille ; car il prévenoit contre la loi 
qu'on vouloit proposer. Il n'y avoit peut-être 
qu'vm seul homme en France qui pût dire : Une 
puissance s'est sauvée ^n égorgeant tout ce qui 
étoit autour d'elle : Je suis aussi une puissance , 
et j égorgerai. 

Cependant Jean-Ddbry colore un peu son ma- 
chiavélisme. Il faut rapporter son texte même 
pour en mieux juger le poison : 

« La république française , dit-il , a voulu sa 
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garantir de la malveillance intérieure; et la Con- 
vention^ organe de cette république , a dû pour- 
voir à sa tranquillité, d'une manière efficace et 
digne d'elle, c'est-à-dire, concilier autant qu'il 
lui est possible , la justice d'un temps tranquille 
avec celle d'un temps difficile et orageux. Dans 
le sens du despotisme, rien n'est plus facile 
qu'une loi : chasser, tuer, détruire, voilà ses 
moyens ; mais tel est l'heureux empire d'un ré- 
gime libre que , dans des circonstances sem- 
blables , la loi , la vraie loi , quoique rigoureuse ^ 
ne perd jamais cependant son auguste caractère... 

» Vos regards sont tombés sur ces hommes 
qui, n'appartenant point à la république, ne 
peuvent sans examen être réputés l'aimer conune 
ses véritables enfans : or, dans le moment où 
nous sommes, ne pas P aimer ^ c^ est presque la 
trahir; et quand la France tout entière se pré- 
cipite pour assurer la liberté du monde, elle a 
droit sans doute d'exiger une garantie propor* 
tionnée aux sacrifices qu'elle fait , et aux périls 
qu'elle affronte. » 

Après cette phrase insidieuse, Jean-Debry 
propose , au nom du comité diplomatique , une 
loi odieuse qui , pour atteindre les éti^angers , 
frappe jusqu'aux citoyens français iqui auroient 
été tentée de les accueillir. 

On formoit dans chaque section des villes et 
dans chaque commuÂè des campagnes un comité 

\ 
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où chaque individu étoit obligé de venir déclarer 
quels étoient ses moyens d'existence- 

Tout étranger qui ne pouvoit représenter un 
certificat signé de six patriotes du lieu de son 
domicile 9 étoit tenu de sortir, dans vingt-quatre 
heures , de sa commune , et dans huit jours du 
territoire de la république. 

Tout étranger saisi dans une émeute , et con- 
vaincu de ravoir excitée, soit par son argent , soit 
par ses conseils , devoit être puni de mort. 

On meUoit dans la liste des émigrés , tout ci- 
toyen qui donnoit à un émigré un asile. 

Plusieurs des articles de cette loi furent dé- 
crétés sur le champ , et les atutres furent ren- 
voyés soit à un autre examen , soit à une autre 
rédaction. 

On peut juger par Farticle parasite des émigrés, 
qui termine ce rapport contre les étrangers, com- 
bien à cette époque les esprits s^échauffoient, 
quand ce fléau de Fémigration y que te gouver- 
nement lui-même avoit provoqué , venoit frapper 
les oreilles des législateurs. Vue discussion très- 
singulière qu'avoit fait naître , quelques jom'S au- 
paravant, Pavent ure d*unc fille cte.seizeans, ajou- 
toit encore à Tindignation publique conti'e cette 
loi de sang, qui déshonoroit bien plus les hommes 
qui la faisoient valoir , que ceux qui en étoient 
les victimes. 

On avoit amené au comité de surveillance une 
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îexiae émigrée : inteirogçe par un de ses mèm^ 
hTes , elle raconta avec la franchise et F ingénuité 
d'un enfant y ( ce sont les termes du l'apport 
officiel) qu'elle avoit quitté la France en lygo , 
qu'elle avoît alors à peine tï*eize ans, et qu'un 
avocat de Bruxelles , à qui ses parens Tavoit con- 
fiée , venoit, trois ans après, de la ramener dans 
sa patrie ; son père servoit dans l'armée de Condé, 
et l'infortunée eut même la naïveté de décrire 
son uniforme. 

La loi existante condanmoit cet enfant à avoir, 
la tête tranchée : c'est alors qu'on sentit , et le 
rapporteur le premier, combien cette loi étoit 
injuste et barbare ; injuste , en ce qu'elle ne met- 
toit aucune différence entre un garçon qui peut, 
à cet âge , résister à son père, et une fille qui ne 
peut le quitter sans se vouer à l'infamie; barbare', 
en ce qu'elle soumettoit une jeune fille de qua- 
torze ans et un jour , que ses parens avoîent aban < 
donnée , au même supj^ice qu'un transfuge per- 
vers qui conjuroit avec les ennemis de la patrie 
pour renverser la république. 

Le rapporteur conclut à demander une loi 
qui reculât jusqu'à dix-huit ans accomplis pour 
les garçons , et à vingt -un pour les filles , l'é- 
poque où ils seroient réputés émigrés et pu- 
nis comme tels. Cette proposition modérée , 
que tous les membres de l'assemblée dévoient 
avoir fa^te d<ans leurs coeurs avant qu'elle sortit 
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de la bouche du défenseur de la jeune émi- 
grëe , fut accueillie de violens murmures. U sem- 
bloit qu'il n'y avoit plus de Français dans la 
Convention depuis qu'elle avoit décrété la ré- 
publique» 

Il faut rapporter ici cette discussion avec ses 
détails , parce qu'elle fait connditre l'esprit révo- 
lutionnaire qui régnoit alors , et surtout l'abomi- 
nable Robespierre, qui, las de jouer la décence 
et la morale, commençoit à se dépouiller de tous 
ses masques, pour arriver à la toute^puissance par 
la férocité. 

« On vous propose ♦ dit cet homme de sang, 
d'altérer un principie ; or, si vous faites une ex- 
ception pour les filles , il faudra y comprendre 
aussi les femmes en puissance de mari : non , non, 
il ne faut pas se décider si légèrement par des 
considérations d'humanité , lorsqu'elles n'ont pas 
été assez combinées avec celles de l'intérêt public... 

w Et quand je cite les femmes des émigrés , 
c'étoit une raison puissante que je donnois pour 
faire sentir l'absurdité du principe qu'on vous 
propose , et que réprouve l'esprit républicain. . . 

» Si vous ouviez la république à des enfans, il 
n'est pas une des familles rebelles qui n'ait ici 
son représentant , et vous verrez alors ces étires 
pleins d'orgueil et de vengeance faire expier au 
peuple ce ^qu'ils appellent le crime de la révo- 
lution. « « 
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» J'éprouve aussi un sentiment d'humanité na- 
turel à rhomme ; mais ceux qui voudroient sa- 
crifiai' l'intérêt public à ce sentiment là , sont 
les hommes les plus cruels; car ils ne sont sen- 
sibles qu'aux calomnies de^ grands , des aristo- 
crates et des Tois. 

» Rappeler . jusqu'à dix -huit ans les fils des 
émigrés, c'est rappeler leurs familles; c'est rap- 
peler des enfans qui ne cesseront de troubler la 
patrie jusqu'à ce qu'ils aient vengé leurs pères; 
c'est inoculer dans les veine$. de la république 
naissante le poison de l'aristocratie , c'est semer 
le germe de la contre-révolution. . . 

» Je frémis de n'entendre au lieu de la loyauté 
patriotique , que la voix de la calomnie ; je frémi9 
de voir au lieu d'une réunion fraternelle; l'in- 
trigue s'agiter ici , comiàe au temps où l'on vou- 
loit sauver le tyran; je m'indigne. . . y> 

Les murmures qui avoient.de temps en temps 
interrompu l'orateur , éclatèrent avec force à 
cette apostrophe : on consentoit bien dans la Con- 
vention à bannir la/ morale pour régner ; mais ou 
ne vouloit pas réduire l'immoralité en système : 
il est même probable que la maladresse de Robes- 
pierre contribua plus que la justice d'une pareille 
cause , à sauver de l'échafaud la jeune fille ingé- 
nue et tremblante. 

Après de violens débats sur une question , dont 
l'exposition seule devoit amener le jugement^ la 
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loi de sang ne fut point révoquée ; on se contenta^ 
en faveur de la jeune éniigrée , de substituer par 
rapport aux filles la déportation à la peine de mort. 
La loi sur les émigrés qui a fait couler tant 
de sang français , qui a fomenté si long-temps la 
gueiTe à mort entre les rois de TEurope et la ré- 
publique, avoit été concertée de sang froid pou- 
les quatre grands Comités du corps législatif, 
ceux des finances , de la guerre , de la diplomatie 
et de la législation. 

Elle et oit spécialement portée, comme le dit 
le préambule, contre les Français qui avoient 
trahi ou abandonné la patrie dans le moment du 
danger : on n'y parle point de ceux qui porte- 
roîent les armes contre leurs concitoyens; il ne 
g'agit que des infortunés qui , à la vue d'un trône 
frâble qui se livroit lui-même a«x conjurés, 
voyant leurs châteaux démolis et leurs eùfans 
égorgés, alloient chercher un asile sôr un sol 
hospitalier^ et qui ne dévoroit pas ses habitans. 
Ce sont ceux là spécialement qu'on bannissoit à 
perpétuité , et qui , rentrant dans leiu* patrie , 
étoient punis de mort. 

Par le premier article de cette loi , les émigrés 
étoient bannis à perpétuité du territoire frailçais ; 
on les déclaroit morts civilement, et leurs biens 
étoient acquis à la république. 

Par le second, l'infraction du bannissement 
étoit puni du dernier supplice. 
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Le décret èhteiid par émigré tout ErÉÎnçais de 
Tun et l'autre sexe qui , ayant quitté le territoire 
de la république depuis le premier juillet 1789 ; 
nV est pas rebtré dans les délais- et d'après les 
formes prescrite^ par la loi du 8 âVril 1792 ; aîtisî 
que tout individu^ quelque soit son sexe, qui*; de- 
puis le 9 mÊÙ de cette dernière année , n'i paô 
ïustifié d'une- i-ésidence continiTe èù!r le sol de là 
république. ' ' * '/ 

La loi place sur la même tablé dé prdsmpâbîl 
le Français' des deux sexes qui j-^ïiôique actuel- 
iemcnt présent , s'est absèhté dû lî^ de sôii' db* 
micile , où eisii sbrtî du territoire dé la réj)ublîî^e j 
sans' avoïk^ irémpli ïes formalités ptescrites. • ' * " ' ■ 

Oh y cbmprdhd aussi l'agent du^ôiiverriemeiitî 
qui , chargé d'une mission auprès des puissance^ 
étrangères, n'est bas rëiftré' 
mois du jour de son rappel. 

Le Fratiç^aS'des diêtnt sexes' cjui, durant l'îti^ 
vasion fàite-'iJàr les ai?ùées étrangères , a (|ù{^ 
le territoii^e français twin envahi, pour résider siïS 
le territoire que l*ennemî bccupè. ' 

Et ceux qui , quoique nés en pays étranger', 
tint' exercé les droits de citoyen en France, où 
VJui , ayant un doiâile tibtnicile , savoir un feu 
France ,* et l'autre en pays étranger , ne justifie» 
ront pas tJ'utiè résideùce non interrompue èh 
France depuis le ^hiai 1792. ' 

La loi n'excepte guère avec les bandls '&C î^i 

XI. ^ 
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Reportés que les enfans de l^un et Fautre sexe 
qui , au jour de sa promulgalion , n'étoîent pas 
^és de quatorze aus; encore faut '^ il qu'ils ne 
soient pas convaincus d'avoir, porté les armes 
coi?,tre la patrie , et à la charge de rentrer en 
France dans trois mois , et d'y résider. 

Comme le grand but des auteurs de ces tables 
de. proscription étoit d'atteindre les biens des in- 
fortunés qu'ils avoient contraints de fuir leur pa- 
trie , quand ils ne pouvoient atteindre leur per- 
soimiç^ un article 38 du décret statua que toute 
donation entrç- vifs ou résultante de la mort^ 
même celles résultantes de testament, codicile et 
contrat de mariage, faites par des éioig^s ou leurs 
fondés de pouvoirs , depuis le prjexnier juillet 1789, 
ëitoient nulles et de nul eflfet. 

On annulloit aussi les. açtçs dç. vente et les en- 
gagemens civils , en vertu du droit de propriété , 
les paiemens faits en France aux émigrés , les 
billets , effets de commerce,, négocifibles ou non , 
postérieiu-s a^ 9 février 1792. ; 

L'article 64 met au rang des complices des 
émigrés tout homme convaincu d'avoir , depuis 
cette époque , envoyé ses enfaris ou soudoyé de^ 
hommes en terre étrangère ; de leur avoir fourni 
des honunes, des chevaux, des, secours pécu- 
niaires : il le place sur la Uste fatale, et le sou- 
met, tout résident qu'il, est en France , à la peine 
de mort. 
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Les articles 69 et 60 destituent les fonction- 
naires publics convaincus de négligence dans 
l'exécution de ce décret oppresseur , et de deux 
ans de fers, s'ils sont convaincus d'infidélité. 

Les articles 74 et suivans déclarent que tout 
émigré rentré, ou qui rentrera sur le territoire 
de la république contre la disposition de la loi, 
sera conduit devant le tribunal criminel de son 
département , et que si l'identité de la personne 
est reconnue par deux témoins , il sera condamné 
à mort et exécuté dans Jes vingt-quatre heures» 

Pour comble d'immoralité , l'article 82 accorde 
à tout citoyen qui aura arrêté un émigré , une 
somme de 100 livres , dont le mandat sera donné 
par le directoire du département. 

Telle est la substance de ce trop fameux dé-, 
cret,qui comprend quatre-vingt-quatre articles: 
la Convention osa donner le nom de loi à cette 
conspiration contre les propriétés , l'honneur et 
la vie des hommes. On chercheroit en vain dans 
les annales du globe des institutions pareilles à 
celle - ci ; les proscriptions de Sylla et de Marins, 
les tables sanglantes du dernier triumvirat, ne 
peuvent être comparées à ce code sur les émi- 
grés, parce qu'elles ne furent pas l'ouvrage d'une 
tyrannie lentement et siirtout froidement rai- 
sonnée, parce que l'homme qui se venge s'y mon- 
troit plus que la loi qui punit , parce qu'on y 
épouvantoit Rome sans lui ôter sa morale. 

9- 
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lot loi de sang contre les émigrés a doré, dans 
tonte sa yiolence, pendant près de nenf ans ; ce 
n^est que la sagesse dn gonremement consulaire 
qui Ta fait tomber en désuétude. 

La facilité avec laquelle le code des émigrés 
fut adopté par une masse de sept cents législa- 
teurs , encoivagea les artisans des discordes pu- 
bliques à faire, en ce genre , de nonveaux essais ; 
il y avoit long-temps qu'on redoutoit les effets 
lents, mais efficaces, d'ime instruction publique, 
propagée, d'après les anciens principes, par les mi- 
nistres d*une religion qui remontoit à dix -huit 
cents ans : on trayailla à rendre et Tinstruction 
publique et la religion révolutionnaires , et on y 
réussît ; car on peut oser tout auprès d'une na- 
tion sans nerf et sans morale, quand on là gou- 
verne avec Fépée et avec la logique des échafauds. 
Les premiers coups tombèrent sur la base de 
rinstruction publique ; les assemblées consti- 
tuante et législative , en décrétant la vente des 
domaines nationaux, avoient respecté, par mé- 
nagement pour rinquîétude de Topiniôn , les do- 
tations des collèges et les bourses destinéeis à la 
jeunesse indigente. Un orateur, au nom d'un co- 
mité , vint déclarer que la Convention , trouvant 
cette opinion publique plus éclairée , devoit faire 
taire des considérations pusillanimes , et n'admet- 
tre aucune distinction dans la vente des domaines 
de la république. 
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Ce raisonnement étoît d^autant plus contradic- 
toire avec Famour des sciences dont Torateur 
s'enorgueiUissoit , que lui - méaie ayouoit , dans 
son rapport , que les maisons d'éducation dans 
les départeniens n'offroient que des ruines ; que 
les collèges ëtoient presque totalement abandon- 
nés ; que les professeurs et les élèves de la pairie 
réclamoient en vain les premiers moyens de sub- 
sistance : il ofifroit même les traits suivans qu'il 
me semble assez piquant de transcrire : 

i< On diroit que nous allons retomber dans la 
barbaiie de notre première origine; on diroit que 
nous ne voulons que la liberté du Sauvage , qui 
ne voit dans une révolution que le plaisir stérile 
de bouleverser le monde, et non le moyen de le 
perfectionner, de le rendre plus libre et plus 
heureux ; on diroit que , semblables aux tyrans, 
nous laissons Tbomme à dessein dans les ténèbres 
et l'abrutissement, pour pouvoir le transformer, 
au gré de nos passions , en bête féroce. » 

On ne s'attend pas qu'après un pareil tableau , 
le rapporteur proposera un décret dont les dispo- 
sitions tendent à révolutionner l'instruction pu- 
blique, ce qui conduisoit à l'anéantir ; mais toute 
la suite de cette histoire démontre que dans les 
temps d'orage politique, il y a une logique de 
passions qui n'a qu'un rapport de nom avec cette 
raison en principes , dont on trouve les élémens 
dans les ouvrages d'Aristote et de Port-Royal. 
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Quand la Convention eut préparé les voies à 
rigDorance patriotique de la jeunesse française, 
elle songea à frapper tous les corps enseignans; 
et pour les atteindre , sans les nommer , eUe fit 
des lois de sang contre les ministres de la re- 
ligion. 

C'est un Lehardy du Morbihan qui , dans la 
séance du 28 mars, jeta un des premiers le gant 
au sacerdoce , qu'il vouloit rendre républicain à 
sa manière , c'est-à-dire , anéantir. 

« Il faut , dit-il , que tout ecclésiastique , régu- 
lier ou séculier, frère-lai ou convers , qui n'a pas 
prêté le serment civique , soit déporté. » 

Tallien observe , à cet égard , que dans les dé- 
partemens qu'il a parcourus, les administrateurs 
ont pris le parti de faire enfermer tous les prêtres, 
excepté ceux qui étoient fonctionnaires; et au 
lieu de demander vengeance , au nom de l'ordre 
public contre, ces hommes en place qui se per- 
mettent d'opprimer une classe entière de citoyens, 
sans l'ordre précis du gouvernement, il propose 
k la Convention d'adopter cette mesure inquisi- 
toriale contre la masse entière des prêtres. L'as- 
semblée balançoit ; mais quelques jours après , 
les démagogues frappèrent un grand coup, et 
elle se détermina à désarmer les ministres de la 
relîaion avant d'en faire une Saint-Barthélemi. 

Il y avoit dans Paris une section de la Réunion, 
où les désorgaaisateurs , grâce à l'inertie et à 
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l'isolement des gens de bien , exerçoîent la sou- 
veraineté : cette section , échaufée par les ora- 
teurs des sociétés populaires , envoya des com- 
missaires à la Convention pour lui parler en 
maîtres. Oh peut en juger pat* quelques phrases 
du discours incendiaire qui fîit prononcé à la 
barre. Rien ne prouve mieux jusqu'à quel point 
cette assemblée, d'après les positions où elle se 
laissoit entraîner, savoit réunir l'abjection ^ la 
férocité. i 

« La section dont je suis le représentant, tou*^ 
jours debout , vous voit , vous entend et vous imite : 
vous avez décrété que nous étions en état de ré- 
volution ; c'est assez nous faire apercevoir les 
dangers de la patrie , et les mesures vigoureuses 
qu'il faut prendre pour l'en tirer... 

» Des séditieux portent rei&oi et la désolation 
dans les départements : des patriotes sont tombés 
sous leurs coups. . . A qui devons-nous tant de 
crimes et d'atrocités ? à vous , hommes modérés , 
prétendus amis des lois et de la tranquillité. . . . 
Sans doute nous devons être tous les esclaves de 
la loi> et nous le serons; mais la conservation de 
soi-même est la première, parce qu'elle est la plus 
naturelle. . . 

» La section de la Réunion , dans les circons- 
tances critiques où se trouve la France , et sur le 
point de faire marcher contre les rebelles una 
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P^tle de ses citoyens , a cru devoir prjendre Tar- 
rçtë suivant : , 

« Tous les ci-devant nobles^ ci -devant prêtres 
» et. ecclésiastiques sans distinction , ainsi que 
» tous les hoipme^s suspects , sur la déclaration 
» de six citoyens connus , seront désarmés. » 

Dans une assemblée qui auroit eu le sentiment 
de sa dignité, on aiu:oit infligé une peine à Fora- 
tcur capable de transmettre avec autant d'arro- 
gance les ordres impérieux d'une section ; mais 
la montagne^ qui avoit suscité la députation, 
étoit loin d'en infirmer les résultats. Un de ses 
membres convertit en motion la pétition de l'en-: 
nemi de la noblesse et du clergé; et un décret^ 
adopté à l'unanimité^ rendit la mesure de la sec- 
tion de Paris commime à tous les départemens de 
la république. 

Ce décret , qui étoit le signal d'autres infini- 
ment plus oppresseurs , n'exceptoit du désarme- 
ment du clergé que les évêques, les curés et les 
vicaires : il déclaroit suspects les ecclésiastiques, 
qui après avoir été désarmés , se procuroient de 
nouvelles armes, et les punissoit de six mois de 
détention; il ôtoit aussi la liberté. pendant trois 
mois aux citoyens, qui recéloient des armes appar- 
tenantes aux personnes dont la Joi ordonnoit le 
désarmement. 

Toutes ces mesures odieuses > prises contre les 
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ministres du culte et contre les progrès de Tan- 
cienne instruction , avoient été précédées de sup- 
pressions arbitraires des plus beaux établissemens 
dont Tancien ordre de choses pouvoit s'honorer. 
Les hommes à qui la mémoire du beau siècle de 
Louis XIV étoit encore chère , regrettèrent sur- 
tout la destruction de l'établissement de Saiut- 
Cyr , destiné à donner des mœurs et le goût du 
travail aux filles des gentilshommes indigens : 
établissement dont les arts conserveront un long 
souvenir, parce qu'il a fait naître^ sous la plume 
de Racine , Esther et le chef-d'oeuvre SiAbhalie. 

La loi qui supprime Saint-Cyr, est du 16 mars: 
elle fut rendue sur le rapport du comité d'instruc- 
tion publique , qui ,' pendant le long règne des 
démagogues , ne fut presque jamais qu'un comité 
de destruction. 

A mesure que la Convention voyoit sa marche 
entravée , elle s'entouroit de ruines pour se faire 
un passage. 

On lui dit dans une de ses séances, qu'on voyoit 
de temps en temps , dans les dépots publics , des 
testamens où perçoit la haine de la révolution ; à 
l'instant tous les esprits s'échauffent; un orateur 
veut que de pai'eils actes soient annullés dans 
toutes leurs dispositions : Philipeaux proposei 
d'embrasser dans cette mesure tous les testamens 
faits depuis la révolution , dont les patriotes ont 
été les victimes; Gensonné va encore plus loin; 
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il demande que le droit de tester soit aboli , et Té- 
galité des partages entre les héritiers du sang dé- 
crétée. ' 

Au milieu de cette effervescence , Barrère ^ 
conservant une sorte de mesure , veut établir une 
distinction : le droit de tester, suivant cet orateur ^ 
est une véritable émanation de la société , car per- 
sonne ne peut commander dans la tombe : ce droit , 
dans notre code , s'étendoit sur la ligne directe et 
sur la ligne collatérale; mais, du moment qu^on 
établit régalité des partages dans la ligne directe, 
le droit de tester n'existe plus ; cependant il est 
sage de laisser ce droit aux hommes qui meurent 
sans famille , ce qui rend légitimes les donations 
entre vifs , et empêche d'attenter à la belle insti- 
tution des contrats. 

La Convention étoit plus pressée d'exercer ses 
Tengeances que de raisonner sur les bases du code 
civil: elle décréta, en principe, dans la séance 
même où on éleva la discussion , que le droit de 
tester en ligne dîrçcte étôit aboli. 

Plus la Convention cédoit de terrain aux 
hommes qui vouloient la dominer , aux sociétés 
populaires , aux sections de Paris , et au conseil 
général de sa commune, plus elle prêtoit le flanc 
à tous les perturbateurs de province qui cher- 
choient à l'anéantir, en tentant de la régénérer : 
elle en fit une expérience cruelle , le 21 mars % 
deux mois jour pour jour après l'assassinat ju-- 
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ridique de Louis XVI , lorqu'un membre de son 
bureau lui lut la fameuse adresse de la com- 
mune de Marseille. 

« Mandataires infidèles , vous qui vouliez l'ap- 
pel au peuple, votre perfidie est à son comble: 
trop long- temps vous avez occupé un poste ho- 
norable que vous étiez indignes de remplir. Il 
vous restoit encore la coupable espérance de 
perdre la République. Mais vainement atten- 
dez-vous le succès de vos manoeuvres sourdes 
et de vos intelligences scélérates avec les ty- 
rans conjurés contre nous. .'•^'*i Fuyez, croye^ 
nous, de cette enceinte sacrée, que vous avez 
souillée trop long-temps de votre soufile im- 
pur : les sections , les corps administratifs , ras- 
semblée populaire, toute la cité de Marseille 
vous déclare que vous avez perdu sa confiance : ' 
elle ne peut faire un meilleur usage de sa por* 
tion de souveraineté , qu'en vous rappelant : nous 
ne reconnoissons de Convention nationale que 
cette montagne tutélaire qui doit avec nous sau- 
ver la patrie. Fuyez, lâches ^t parjures repré-: 
sentans, ou craignez de sentir les premiers le 
glaive vengeur d'un peuple républicain , qui se 
lève pour la troisième fois pour sauver la répu- 
blifpie». 

Rien ne prouve mieux l'état d'avilissement où 
se trouvoit alors la Convention, que le calme avec 
lequel cette insolente adresse fut écoutée : déjà 
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même un habitué de la montagne ^ du nom de 
Babey , lui proposoit d'adopter les conseils fra- 
ternels de la commune de Marseille, pour invi- 
tei' la république à se réunir en assemblées pri- 
maires, afin de rappeler une partie de ses mem- 
bres , ou de la renouveler tout entière 9 lorsque 
Barrère, pour prévenir , s'il étoit possible , rbu- 
miliation de ses collègues , s'élança à la tribune , 
et allégua contre une motion aussi désorganisa- 
trice, et des raisons et des faits. 

Il déclara qu'un vrai moyen di assassiner la li- 
\berté étoit de Anner une suite à l'adresse de 
Marseille , parce qu'attaquer dans son essence le 
seul pouvoir autour duquel toute la partie appa- 
rente de la nation pouvoit se rallier , c'étoit évi- 
demment ouvrir les portes de la France aux étran- 
gers qui voul oient l'envahir : il eut le courage de 
dire que la Convention n'étoit pas dans la mon- 
tagne^ mais dans la réunion entière des députés 
qui avoient été librement choisis; et que soute- 
nir le système contraii'e , c'étoit moins défendi'e 
les droits du peuple qu'attenter à sa souveraineté. 
Il termina son discours , d'autant plus étonnai^t 
<ju'il ne pouvoit être qu'improvisé , en disant que 
s'il assistoit au conseil des rois coalisés contre la 
France , il n'auroit pu les servir mi^ux qu'en 
signant l'adresse de Mai^seille. 

11 y avoit tant de raison dans le discours de 
BaiTère , que Guadet son ennemi, un des députés 
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de la Gironde , s'empressa d'en adopter le sens 
et les résultats ; il prouva que Tadi'esse n'avoit 
é:é envoyée que pour servir les vengeances des 
•usurpateurs du pouvoir, et que si la Convention 
n'en faisoit pas justice , si elle restoit foible en 
présence des hommes qui vouloient la dissoudre , 
si , (pour transcrire ses expressions énei'giques ), 
elle n'anéantissoit pas une bonne fois ces honiines, 
qui semblables a^ix insectes, après l'orage, se 
ramassent autour des révolutions, pour les faire 
tourner à leur profit, et non iypelui du peuple » 
c'en étoit fait pour jamais delà liberlé et de la 
république. 

Quelques membres de la montagne persis- 
toient cependant , malgré des lumières si ef- 
frayantes, à demander les assemblées primaires , 
lorsque Lasource prenant l'assemblée par son 
foible y lui fit entendre que les deux partis, qui 
la divisoient, étoient également intéressés à ^e 
prononcer avec énergie contre l'adresse turbur 
lente de Màï-seille. 

<<Les désorganisateurs Marseillais, dit-il , savent 
bien ce qu'ils font en proposant de nous régéné- 
rer ; ils savôtit bien que si on nous ôte un seul 
membre, là Convention est perdue. Eb! croyez- 
vous que si la liioitlé de cette assemblée tomboit, 
l'autre resteroit debout? Les conjurés veulent 
porter le premier coup au côté droit , et réservent 
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le second au côté gauche; ils veulent relever le 
trône sur les débris de la république. » 

Lasource ajouta à un motif aussi pressant , un 
parallèle entre la révolution anglaise et la nôtre , 
dont toul esprit sans préjugés est à portée de sentir 
la justesse. 

f< Lorsque le peuple Anglais s'insurgea pour 
recouvrer sa liberté, il s'éleva d*abord un parti 
dans la noblesse^ qui voulut abbaisser la couronne 
sans la détruire. Vojlà rassemblée constituante. 
Vinrent ensuite les presbytériens qui voulurent 
détruire la courdrae et la noblesse ; voilà rassem- 
blée législative. Jusque-là les choses semblolent 
en bon état ; mais on vit naître bientôt les in- 
dépendans, qui voulurent un nivellement poli- 
tique. Je ne leur cherche point ici de comparai- 
son. Enfin parurent les illuminés , qui mirent la 
Grande-Bretagne dans rànarchie , et furent obli- 
gés d'appeler des montagnes de l'Ecosse, le géné- 
ral Monck , pour rétablir l'ordre anéanti ; et bien- 
tôt il arriva qu'à la honte de la nation Anglaise , 

le désordre même amena un roi Citoyens , 

prenez garde d'arriver jusque-là. w^ 

Ce rapprochement des deux révolutions fit un 
grand effet; en vain quelques démagogues vou- 
Im^ent-ils réclamer cpntre un vœu qui tendoit à 
obtenir une grande majorité , la Convention , par 
pem* autant que par amour du bien public , im- 
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prouva solennellement par un décret, l'adresse 
de Marseille, comme attentatoire à l'unité de la 
représentation nationale , et tendant à provoquer 
la guerre civile ; mais elle ne prit aucune mesure 
de répression contre les signataires d'un pareil 
libelle : elle avoit trop besoin des coupables j\our 
chercher aies punir. 

Il etoit cependant d'autant\ plus important à 
l'assemblée nationale de déployer une attitude 
grande et ferme, devant les nombreux ennemis 
qu'elle s'étoit créés , que de toutes parts l'indigna- 
tion publique perçoit contre sei^ttentats et son 
usurpation de la toute-puissance ; on al]a même » 
dans le silence de la force publique, jusqu'à 
signaler à des conjurés quelques:-uns des tyrans 
législateurs ; et cet oubli de tous les devoirs sô- 
ciaux amena l'assassinat de Léonard Bourdon 
dans Orléans. 

Léonard Bourdon étoit un de ces Proconsuls 
envoyés par le corps législatif pour mettre les 
villes et les campagnes à la hauteur de la déma- 
gogie régnante; une réputation sipistre l'avoit 
probablement précédé dans Orléans ; à peine ar^ 
rivé , il se rendit avec ses collègues dans la so- 
ciété populaire , la première puissance des grandes 
communes , et celle qui leur tenoit lieu de Coii- 
vention départementale , et il fut singulièreméxit 
accueilli. 11 y a apparence que cet oubli des 
convenances politiques acheva d'aliéner le$ es- 
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prits ; en effet, quelque temps après, passant 
devant la maison commune , une espèce de gardé 
postée dans la cour en sortit, dit-on, pour Ten- 
velopper : quelques coups de fusil partirent, et 
les* assassins blessèrent leur victime ; le meurtre 

* 

étoit d^autant plus gi'ave , qu'il s'exécuta presque 
dans l'antichambre de l'hôtel-de-ville ; cependant 
malgré le tumulte que cet événement causa, per- 
sonne ne sortit du conseil quoiqu'il fût alors en 
séance. 

Léonard Bourdon, en écrivant lui-même à la 
Convention , les détails de cette scène tragique , 
prétendit qu'un de ses memtriers , en le frappant 
d'un coup de baïonnette , ne lui avoit pas laissé 
'ignorer le motif d'une si odieuse vengeance : i^^^, 
lui dit-il , rejoindre aux enfers ton St.-Fargeau. 
U fut sauvé de la mort par un homme intrépide 
qui y témoin de l'événement , accourut pour le 
défendre, et lui fit un rempart de son corps contre 
ses assassins. 

Le ministère public informa de Tattcntat dans 
Orléans, et les administrateurs firent entendre, 
dans la lettre officielle qu'ils écrivirent à la Con- 
vention, que, d'après la déposition des témoins , 
il ne s'agissoit que d'une rixe particulière, où 
Léonard Bourdon étant intervenu , avoit été blessé. 
On en conclut , parmi les législateurs , que l'es- 
prit public étoit perdu dans cette ville, et qu'on 
y affichoit la plus insolente aristocratie. 
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Barrère adapta des deux opiniônis celle qui 
teudoit à donner à cette affairé léplus grand éclat. 
11 sentoit qu*à l'approche de la gûerrie les esprits 
avoîent besoin d'être fanatises V et > montailt à^la 
tï'ibune j il s'exprima ainsi : 

« Un de Tos collègues a été frappé d'ufa fei* Hé-^ 
micide, et une ville populeuse est restée danè'Ie 
silence : un sêid honuné sur cinquante n^lésr'é^t 
présenté ; uil seul honnne par son dotiràge a satïf é 
Léonard Bourdon...». • ■ 

y> Je ne fais injure à persônile ; ch^cuil dMis 
une révôlutioti prend la place que lui marqué'sân 
caractère ; mais il est un point de réunion potu" 
nous^ et le voici. La côiitre-révolution marché , 
et nous ne marchons qu'après lelle^ et nous 'ne 
délibérons qu'après les évènemens; Cependant , 
il faut le dire , la Convention nationale compibse 
l'armée intérieure; elle seule doit Combattre lès 
conspirateurs : eh bien, législateurs , le mometit 
. en est Venu ; réunissez - vous ^ serrez - voUs, ^t 
marchez ensemble f)oUi* en triomphcTi "■- 

» A Rome , Caton ^ qiii n'étoit pas révolution- 
naire , se plaignoît très-souvent de ce qu'on vio- 
loit les lois ; il s'en plaignoità Cicéron, et Cicé- 
ron lui répondit : Caton ^ ta vertu te fait oublier 
que nous ne sommes pas,.dans les temps ordi* 
naires ; quand le vaisseau est battu par la teûi- 
pête , tous les moyens sout bons pour le sauver. 
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>i Citoyens 9 il faut vous déclarer en état de 
révolution , ou c'en est fait de vous. » 

Ce discours présentoit jxn bea^ mouvement, 
mais point de justesse ; on pouvoît répondre à 
Cicéron et à Barrère 9 son interprète : ce n*est 
point la £sLute d'un grand pei|iple, si son gouver- 
nement conspire coûtre son ;repos; le vaisseau 
A*épr(Miveroit aucim danger, si on ne le lançoit 
pas au milieu des vagues dans le plus fort de la 
tempête. 11 est contre tous les principes de Tordre 
social, quç tous les moyens soient bons pour 
sauver la chose publique;. car la morale existe 
avant les lois ; et si la chose publique est cor* 
rompue ,^ il ne faut p^ la ço;n$erver avec des 
crimes , iiiais la régénérer. 

On ne ré^écjbit poii^t dans les grandes assem* 
blées quand on est ému ; la Convention adopta 
avec enthii^i^i^sme les conclusiems de Barrère , et 
donna uw décret en neuf articles , pfw: lequel trois 
pomn^issa^res, du choix du chef de la justice, 
dévoient .être envoyés à Orléans pour informer 
de Tassassinat de Léonard Bourdon ; on suspens 
doit .de leurs fonctions le maire et les officiers 
municipaux de la commune , pcttirles traduira à la 
barre ; on d.ésannoit et on faisort arrêter la partie 
de Ja 'gai^e nationale qui étoit de poste à la mai- 
son commuîne le jour de l'attentat, et on décla** 
roit la ville tout entière en état de rébellion. • 
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Cette loi, avant que la procédure eut été faite et 
discutée , est un des monumens qui caractérisent 
le mieux cette Contention qui , incapahle de 
savoir punir , ne mit jamais de Fénergie qu'à se 
venger; elle parut dons ces circonstances d^au« 
tant plus odieuse , qu'on mit en parallèle la con- 
duite dés représentans de la nation fmnçaisedand 
cette affaire d'Orléans avec celle de Paris, .lors 
de la rébellion du 20 juin ; on traitoit de crime 
de lèse-^majesté nationale au pren^ier chef, la 
vengeance impuissante exercéecontreun être aussi 
obscur que Léonard Bourdon , et on avoit passé lé^ 
gèrement ^ur l'attentat des hommes à Ja.fois 
abjects et féroces, qui avoiént transporté du canon 
jusques dans rappartement de Louis XYI. 

Les premiers éclaircissemens que les commis* 
saires donnèrent dans l'affaire de Léonard Bout* 
don , ne la présentèrent pas sous un Jour si odieux 
que Barrère l'avoit fait J aussi la Convention ^ 
malgré tous ses préjugés, fut obligée de revenir 
sur ses pas, et de rapporJser le décret qui décla- 
roit Orléans en état de r^ellion. 

Les officiers municipaux d'Orléans vinrent 
eux-mêmes j peu de tejQop® après , se justifier à la 
barre de la Convention* lis firent valoir un aveu 
de Léonard Bourdon , inséré dans ime déclara- 
tion écrite de sa main , et insérée au procès. Ce 
. Proconsul se servoit du mot de rixe pour désî- 
: gner l'affaire qui fut le germ/e de son assassinat ; 
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et, à cette époque, il étoit si persuadé que la mu- 
nicipalité , en suivant pendant tirois jours et trois 
nuits rinstruction criminelle , avoit rempli tous 
ses devoirs, qu'il lui écrivit, ainsi qu*au maire, 
qu'il étoit pénétré de reconnoissance, 

La franchise de ces magistrats dans leur dis- 
cours parut telle, qu'il y eut un décret qui, en 
renvoyant la discussion de l'affaire elle - même 
aux comités de sûreté générale et de législation , 
rendit la liberté à la municipalité d'Orléans, à la 
charge setdement de se représenter, s'il se présen- 
ioit contre elle de nouvelles charges. 

Le comité de législation fît peu de temps après 
un rapport, où il manifesta son indignation contre 
les aiTestations illégales faites dans Orléans par 
suite de l'assassinat de Léonard Bourdon , et la 
Convention étoit sur le point d'anéantir cette 
affaire odieuse, où tant de passions révolution- 
,naires étoient intervenues, lorsque le comédien 
•GoUot-d'Herbois , qui n'aimoit que les scènes 
sanglantes où il avoit long-temps si mal joué, 
vint se jeter à la traverse , et arracher une pitié 
éphémère du sein des législateiu'S. 

Il prétendit que la pétition de la noiunicipalité 
n'étoit que l'effet d'une intrigue ourdie par la 
noblesse : il jura par la patrie ( c'étoît son serment 
ordinaire et celui qu'il avoit le plus d'habitude 
de violer) qu'aucun des fonctionnaires publics 
destitués dans Orléans ne méritoit la confiance 
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publique 9 qu'aucun des détenus n'étoit injuste-^ 
ment en prison. 

Louvet vint combattre CoUot-d'Herbois , et le 
fit avec quelque vigueur; sur ce que son adver- 
saire ne voyoit dans Orléans qu'une contre-révolu- 
tion audacieusement organisée, il osa dire qu'aux 
yeux de certains perturbateurs , on étoit contre- 
révolutionnaire , quand on aimoit l'ordre et les 
lois ; qu'on l'étoit , quand on désiroit le maintien 
des propriétés et la sûreté personnelle. Les der- 
nières phrases de son discours frappèrent d'au- 
tant plus , qu'elles étoient moins à l'ordre du jour. 
« Faites en sorte , dit-il , que la république ne se 
présente pas toujours sous un aspect menaçant : 
si des actes de sévérité sont nécessaires à son re- 
pos, que l'exacte Justice préside à leur exécution, 
et que quelquefois une indulgence paternelle en 
adoucisse la rigueur. Voulez-vous que la répu- 
blique soit étemelle , qu'elle repose sur les bases 
de la morale , faites-la connoître par ses bien- 
faits. »> 

Grâce k ce discours véhément , la sortie auda- 
cieuse de Collot-d'Herbois fut, pom* le moment; 
sans effet ; malheureusement la montagne ^ui 
avoit fait de cet assassinat une affaire de parti , 
ne tarda pas à intriguer pour réchauffer la ven- 
geance publique prête à s'éteindre. Marat de- 
manda , avec son audace ordinaire , qu'on remît 
Orléans en état de rébellion , et qu'on fit passer 
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dans cette ville une force suffisante pour s'assurer 
des conlre-revolutîonnaires. Quelque odieuiL que 
fut ]e personnage qui parloit ainsi , la première 
partie de son odieuse motion fut adoptée. On vou- 
loit du sang ; les vœux des démagogues furent 
accomplis ; et quand le tribunal révolutionnaire 
eut quelque temps essayé ses forces , celui , soit 
des coupables , soit des innocens qu'on enveloppa 
dans Taffaîre de Léonard 'Bourdon , coula à tor- 
rens sur les échafauds. 

Pendant que la ConvejQtion aliénoit d'elle les 
hommes de bien passifs , qui , tout indignés qu'ils 
étoient du nouvel ordre de choses , cherchoient 
à se rallier auprès d'un gouvernement quel qu'il 
fut, elle abreuvoit d'humiliations les ministres 
qui l'avoient le mieux servie. Roland qui avoit 
tant contribué au détrônement du roi , fut , comme 
nous l'avons vu, imede ses pranières victimes ; 
elle ' l'obligea de se démettre, et le poursuivit 
encore dans sa retraite par des calomnies dont la 
virulence n'étoit palliée que par l'absurdité; elle 
le fit dénoncer à sa tribune pom? avoir invité , 
par une lettre , le général Dumouriez à se liguer 
avec lui contre Danton et les autres factieux qui 
désori»anisoient la république : le fait étoit évi- 
demment faux , et il est probable que ceux même 
qui le dénonçoient n'y croy oient pas; mais la 
calomnie pouvoit être utile au parti , et elle deve- 
uoit un acte de civisme aux yeux des dénoucia- 
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leurs : Roland écrivit une lettre assez courageuse 
à rassemblée nationale , où il lui représenta com- 
bien il étoit à la fois absurde et odieux d'inculper 
éternellement un homme sans puissance , et de 
soulever contre lui Topiniori sans être tenu de 
justifier ce qu'on avançoit, et sans courir les.dan- 
gers de la peine , si l'on étoit convaincu ,de ca- 
lomnie. 

Vers le même temps , le ministre de l'intérieur ^ 
Garât, avoit également à se plaindre de Tingratî-* 
tude des législateurs. Le duc de la Trimouille^ 
sorti de France pouk* prendre lès eaux dans le 
pays étranger^ à la première nouvelle de là loi 
contre les émigrés, avoit demandé à rentrer en 
France ; cependant les corps administratifs aroient 
mis le séquestre sur ses biens ; Garât , autoriisé jf^ar 
le comité de législation , fit surseoir à la ventée et 
il fut dénoncé à la Convention , comme s'il iivdît 
voulu mettre le veto sur ses décrets. Alorà parut 
un décret qui annulloit tous les sursis accordés 
parJes ministres et non prononcés par la loi ; on 
vouloit aussi improuver Garât et le comité de lé* 
gislation pour avoir été justes , mais Pordre du 
jour leur squva ce nouvel outrage. 

Si quelque ministre avoit besoin d'être ménagé^ 
à la veille d'une rupture avec la Prusse et l'Es^ 
pagne , qui alloit embraser la Fratice et l'Europe > 
c'étoit assurément celui de la guerre; Beurnoti- 
ville occupoit alors ce poste difficile » et on le 
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coutrarioit dans.tousses projets : en vain faisoit-il lo 
dénombrement de cent soixante et douze combata 
où il s'étoit trouvé 9 et qui attestoient son dévoue- 
ment pour la cause de la république ; les hommea 
qui vouloient le perdre, sans doute pgur lui suc^ 
céder , intriguoient dans Tombre pour le mettre 
en mésintelligence avec la Convention. A la fin,, 
fatigué de tant d'obstacles , il envoya sa démisr^ 
sion; cependant, par un reste dç pudeur, la nia^ 
jorité de l'assemblée ne voulut pas la recevoir ; 
alors Beumonville écrivit qu'il se dévouoit encore, 
mais k condition qu'à l'ouverture de la campagne 
^ irait commander les armées , poste où il lui étoit 
plus aisé de servir la patrie , que dans les fonctions 
administratives d'un ministère. 

La jalousie sombre et inquiète de la montagne ^ 
^rès avoir attaqué les ministres patriotes, pour-, 
^uivoit encore les généraux jusque dans le sein de 
leurs triomphes ; Dumouriez en fit une expérience 
fatale, et c'est peut-être le désir qu'on eut de le 
trouver coupable qui le rendit tel : on le crut im 
Çoriolan; et, dans son indignation profonde contre 
un gouvernement qui payoit ses victoires avec de 
l'opprobre et des fers, il devint Çoriolan. 

Les premiers coups que lui portèrent les déma- 
gogues tombèrent à faux ; les frères de la doctrine 
des lois agraires avoient engagé les administra- 
teurs d'une section Poissonnière à venir deman^ 
4er sa destitution au corps législatif: on s'appuyo^^ 
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çur réchec que les troupes françaises avoient 
çprouvé à Aix-la-Chapelle; et il étoit démontré 
que le général , à cette époque , étoit à cinquante 
Ueues du champ de bataille ; qu'il organisoit l'ex- 
pédition de la Hollande , et répondoit d'avance à 
ses calomniateurs par de nombreuses victoires. 

Cependant il y avoit contre Dumouriez un parti 
si puissant à la Convention , que malgré l'humilia- 
tion momentanée que subissoient ses ennemis , il 
auroit succombé , si un événement bizarre n'avoit 
pas tout d'un coup donné une autre face à son 
affaire. Les commissaires de la section accusa- 
trice avoient eu la maladresse de paroître à la 
barre avec un ancien drapeau, surmonté d'une 
fleur-de-lis ; à l'instant une indignation patrio- 
tique s'empara des spectateurs ; des soldats se 
précipitent sur ce qu'ils appellent l'étendard royal, 
l'arrachent , le déchirent avec leurs dents , et le 
foulent aux pieds. 

Isnard profita de cet incident de théâtre pour 
redoubler l'intérêt en faveur de Dumouriez : il 
peignit ses calomniateurs sonnant contre lui dans 
Paris le tocsin de la discorde , invitant ses propres 
soldats à le livrer à la Convention, pieds et poings 
liésv Eh quoi ! s'écria-t-il , Dumouriez, le vain- 
queur de Jemmappe et de l' Argone, le l'ival triom- 
phant de Brunswick , traîné à Paris pieds et poings 
îiés ! S^ns doute ce génér^il mérîtoit bien que les 
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cours de Londres et de Berlin sacrifiassent quel* 
qu'argent pour lui faire perdre, sinon la vie^ du 
moins la gloire. Yains efforts ! les hommes impar- 
tiaux ont jugé ce républicain , et ses ennemis lui 
rendent déjà justice en secret. 

Barrère acheva le triomphe de Dumouriez , eu 
parodiant avec adresse un mot célèbre de Mira- 
beau. J'entends , dit-il , parler ici de la roche Tar- 
péïenne ; oui , sans doute , dans un état libre , la 
roche Tarpéïenne doit être à coté du Capitole; 
mais jusqu'à présent Dumouriez n'est entré qu'au 
Capitole , et la roche ïarpéïenne ne doit exister 
que pour les scélérats qui le dénoncent afin de 
perdre la république. 

Cependant la Convention, avec le mélange mons- 
trueux des membres qui la composoient ^ avec ses 
principes versatiles d'administration , avec son in- 
gratitude raisonnée contre les républicains qui se 
dévouoient pour elle, marchoit à grands pas vers sa 
dissolution. Deux orages politiques vinrent encore , 
au printemps de 1794, précipiter sa perte ; l'un 
étoit la guerre extérieure , dont l'incendie se pro- 
pageait autour de ses frontières ; l'autre , le mé- 
contentement de Paris et des départemcns qui 
préparoit la guerre civile. La Convention , il faut 
l'avouer, déploya une sorte de courage tlans l'ha- 
bitude du crime. Elle opposa à l'ennemi extérieur 
une nation en masse ; à l'ennemi du dedans , un 
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tribunal révolutionnaire; et, contre le calcul des 
probabilités vulgaires , ce qui devoît la perdre 
servit à la sauver. 

La guerre extérieure , surtout à l'époque de 
notre défaite à A ix-la-Chapelle , étoit ce qui alar- 
moit le plus le gouvernement : Danton, avec son 
éloquence populaire, éloigna le danger; il monta 
à la tribune ; et quoiqu'il n'eût ni le génie de 
Démosthène , ni la bonté de sa cause , il déploya 
assez de sa véhémence pour rappeler les triomphes 
de cet orateur contre Philippe de Macédoine. 

« La France , dit-il , a plus d'une fois acquis 
l'expérience qu'il lui faut des dangers pour dé- 
ployer son énergie ; eh bien ! le moment est arrivé 
où il faut dire à la nation entière, que si elle ne 
vole pas au secours de la Belgique, si Dumouriez 
se laisse envelopper dans la Hollande , nous per- 
dons la fortune publique , et peut-être six cent 
mille Français.r.. Il n'y a pas de momens à perdre; 
il faut que Paris , cette cité déjà si célèbre dans les 
fastes de la révolution , cette cité tant calomniée ^ 
donne encore au reste de la France l'impulsion à 
laquelle nous avons déjà dû tant de succès. La 
guerre ne doit être faite que par enthousiasme* 
Tous les Français ont juré de défendre la liberté ; 
ils se sont constitués en gardes nationales; eh 

bien ! qu'ils remplissent letu-s sermens toutes 

nos espérances sont loin d'être déçues. Si nous 
avons perdu Aix-la-Chapelle^ Bréda est encore en 
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notre possession. Dumouriez , je lui rends cette 
justice, a Tart d'échauffer les soldats; Thistoire 
jugera ses talens , ses passions , ses vices ; mais ils 
sont nécessaires au salut de la république. » 

Ce morceau fut applaudi avec enthousiasme; 
et, d'après les conclusions de Torateur , il y eut 
un décret pour envayer des commissaires tirés de 
son sein dans les quarante-huit sections de Paris , 
ainsi que dans les départemens divers de la repu-* 
blique , afin de rappeler à tous les citoyens en état 
de porter les armes le serment qu'ils avoient prêté, 
de maintenir jusqu'à la mort la liberté et l'égalité , 
et pour les requérir , au nom de la patrie, de mar- 
cher pour la défendre. 

La commotion électrique excitée par le dis- 
cours de Danton se communiqua à toutes les sec- 
tions; il y en eut qui proposèrent de marcher en 
masse ; on se disputoit partout de sacrifices ; état, 
fortune , famille , tout étoit abandonné ; il n'y 
avoit plus dans toutes, ces grandes réunions qu'un 
seul sentiment, celui d'être libre, et de l'être à sa 
manière. Paris en délire offroit le tableau de la 
Grèce antique , avant les journées immortelles de 
Platée, de Salamine et de Marathon. 

C'est dans ce moment d'enthousiasme que l'as- 
semblée nationale , reconnoissante envers un peu- 
ple qui se dévouoit, décréta en principe une sub- 
vention de guerre qui ne pèseroit que sur les 
riches t comme si imposer au-delà de ses moyens 
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le propriétaire qui fait vivre Tindigent , ce n'étoit 
pas faire peser en même-temps Timpôt sur la mul* 
litude. 

Au reste , les riches de la capitale et des dépar- 
temens qui entendoient déjà Torage révolutîo-^ 
naire gronder sur leurs têtes , n'avoient pas at- 
tendu la subvention pour venir au secours de 
rétat qui cessoit de les protéger : For, fruit de 
leurs épargnes , rouloit dans le trésor de leurs 
sections : les bijoux les plus précieux étoient en- 
voyés aux hôtels des monnoies, pour payer les 
soldats de la république. Il n'y eut pas jusqu'à 
l'académie des sciences, qu'on alloit supprimer, 
qui, sur l'invitation de Condorcet, se fît au- 
toriser par le corps législatif à remettre à la tré- 
sorerie le foible numéraire qu'elle avoit en dépôt, 
pour servir aux frais d'une guerre d'autant plus 
odieuse pour elle , qu'elle alloit éteindre pour 
long-temps en France le flambeau des lumières. 

Et comme toutes ces offrandes étoient loin 
d'atteindre le but que se proposoient les déma- 
gogues, le gouvernement se permit toutes les ra- 
, pines dont sa puissance lui âssuroit l'impunité : 
le beau château de la maison de Condé , à Chan- 
tilly , fut dévasté par des mains révolutionnaires ; 
on enleva toutes les matières ^or et d'argent qui 
' aervoient à la décoration des appartemens ; les ar- 
mes qui y étoient rassemblées dans des dépôts sou- 
terrains , fwent transportées à l'arsenal , et on cou- 
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citoyen le plus pauvre sera armé d'une pique ^ 
dont le riche payera les frais. Si le peuple dans 
;Orléans eût eu cette arme à la main , vos com- 
: inissaires n'auroient pas été assassinés. Aujour* 
d'hui même il faut décréter que quiconque prê- 
chera la destruction de sa patrie sera hors de 
la loi* A Rome, dans un temps où les dangers 
étoient bien am-*dessous de ceux qui nous envi- 
ronnent, Publicola eut le courage de faire rendre 
une loi qui permettoit à tout Romain de punir 
de mort quiconque proposeroit de rétablir la ty- 
rannie. Eh bien ! puisque dans Paris, dans les 
lieux publics, dans les spectacles, pn propose 
hautement la honte du peuple français , je le dé- 
clare , quiconque aura l'audace d'émettre devant 
moi ce vœu homicide, ne périra que de ma-niain; 
que ma tête tombe ensuite , peu m'importe : j'au- 
rai donné un grand exemple à ceux qui sont 
dignes d'aimeilla république 

» La république ! elle est immortelle. Tandis 
que nous délibérons , les tyrans ont resserré leurs 
forces; ils ont repoussé les Français, mais les 
Français , en touchant le sol de leur pays , sem- 
blables au géant de la fable, reprendront de nou- 
velles forces , ^t chasseront pour jamais leurs 
^memis. w 

Danton , avec ces mouvemens oratoires , obtint 
un triomphe qu'on auroit refusé à sa logique'; on 
lui accorda tout ce qu*il demandoit. Il fut décrété 
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à runanimité i^. que chaque citoyen seroit armé 
au moins d'une pique ; 2**. que le tribunal révo - 
lutionnaire seroit mis tout de suite en activité ; 
3^. que rassemblée nationale déclaroit à tous les 
Français^ qu'aussi terrible que le peuple elle 
anéantiroit tous ses ennemis. 

Toutes les mesures ainsi prises contre les en- 
nemis du dehors , la Convention prit une attitude 
terrible en présence des ennemis du dedans , en 
donnant la plus grande extension à la commission 
ardente qu'elle avoit érigée sous Je nom de tribu- 
nal révolutionnaire. 

Il n'est point indifférent de jeter un coupd'oeil 
siu* les élémens de ce code d'assassinats, avant 
de présenter le long tableau de ses victimes. 

La loi déclare qu'il sera établi à Paris un tri- 
bunal criminel extraordinaire qui connoitra de 

toute entreprise contre-révolutionnaire et de 

tous les complots tendans à rétablir la royauté , 
ou à établir toute autre autorité attentatoire à la 
liberté , à l'égalité , et à la souveraineté du peuple , 
soit que les accusés soient fonctionnaires civils 
ou militaires , ou simples citoyens. 

Il est évident qu'une pareille institution , dans 
une ville où il y a des tribunaux ordinaires pour 
juger les délits , n'est autre chose qu'une com- 
mission pour assouvir des vengeances 9 telles que 
nos chambres ardentes , ou le tribunal inquisito- 
rial de Conimbre ou de Goa : jamais les peuples 
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n'ont pu déléguCT ce pouvoir terrible à leurs côm- 
mettans; etypartout où Ton voit s'élever de pa- 
reilles commissions, on" peut assurer qu'il y a ab* 
6ence de gouvernement. 

La phrase de la loi , que ce tribunal connoiùra 
de toute entreprise contre-révolutionnaire , pré- 
sente la latitude la plus effrayante : car à ime 
époque où toutes les notions du juste et de l'in- 
juste étdièiit confondues , où conserver son culte^ 
ne pas violer d'antiques sêrmens^ refuser dô dé- 
noncer son époux ou son père , étoient des en- 
treprises coiitre la révolution , il est bien évide^t 
qu'il n'existoit en Pranée aucun homme de bien 
tpie cette loi de sang ne pût atteindre pour le 
conduire k l'échaïaud. 

L'article 3 statue que le tribunal compose 
de trois juges peut condamner & la mort : et l'on 
sent combiea il éléit aisé , dans un temps d'anar* 
chie,de corrompre trois hommes sanis morale , 
ou de rencofiftrér trois Séïdes fanatisés ^ qui par 
civisme égorgeroient leurs pèt^es. 

L'article 5 ajoutôit à cet hoiriblep^essentiment : 
car la Convention se réservôit le droit de nommer 
les juges , la Convention qui venoit d'assassiner 
Louis XVI; et ce qui servèît encore mieux les 
vengeances politiques de la fnohtagrie , elle les 
nommoit à la simple pluralité relative des suf- 
frages, de sorte que le quart des voix suffisait 
pour l'organisation du tribunal : on sait que près 
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î^e la moitié de la Convention étoit.^ par délire 
ou par foiblesse » infectée du poison ^de la dé- 
magogie. 

La Convention nommoît aussi Taccusateur pu- 
blic et ses adjoints ; et Ton ven'a,par les monstres 
qui réunirent ses suffrages, que son plan n'étoît 
pas de donner des juges ^ mais des bourreaux à 
ses victimes. 

Urestoitun appui à rinnocence opprimée dans 
rinstitution du jury; et par un nouveau renver- 
sement des principes, cette même Convention 
nomma les jurés , et les choisij^ dans Paris et dans^ 
les quatre départemens qui Fenvironnoient. On 
se doute quels furent les titres de civisme qu'elle 
exigea de ces arbitres souverains de la destinée 
des bommes. 

C'est encore un comité d^ six mejmbres de la 
Convention qui , par Tar^iole lo , est chargé de 
présenter les actes d'accusation à l'accusateur 
public , et d'entretenir avec, lui une correspon- 
dance suivie pour l'organisation des assassinats* 

L'article i3 déclare que les jugemens du tri- 
btmal révolutionnaire seront exécutés sans re~ 
cours au tribunal de cassation... Ainsi on ôtoit à 
l'innocence calomniée et poursiùvie , sa dernière 
planche après son naufrage. 

Et l'exil volontaire, comme dans les anciennes 
républiques , ne déroboit pas un infortuné aux. 
suites de ces affreux jugemens;. car il çtoit dût 
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dans ^article 14 que les accusés en fuite qui ne 
se représenteroient pas dans les trois mois de la 
sentence , subiroient la peine des émigrés , et pai* 
conséquent seroient mis à mort dans )es vingt- 
quatre heures* 

Pour rendbre encore plus évidente Tintention 
de l'assemblée nationale d'hériter de ses opulentes 
victimes , la même loi statiioit que les biens de 
ceux qui seroient condamnés à mort par le tri* 
bunal révolutionnaire seroient acquit à la ré'-^ 
publique. 
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CHAPITRE IV. 

Proscripribn de Duinouriez ; évasion de ce général et se» 

suites. — Déclaration de gaerre à l*Espagne. -— * Me- 
' turf s d une haute prudence pour soutenir la campagne. 

"^ Manifeste adressé à tous les gouvernemens. — Créa- 
' tion du comité de salut public. — - Proscription du duc 
. d'Orléans et de tous les Bourbons. — Triomphe de 

Marat sur la Convention. — Orage contre Robespierre. 

— Commencement de Tinsurrecrion contre les députés 

de la Gironde. 

JL/ UMOURIEZ, général hardi , bon diplomate , 
n'étoil point né pour être un conspirateui^ , en- 
core moins un transfuge ; il servit même de ti'op 
bonne foi la cause des démagogues, où son am- 
bition Tavoit engagé; et s'il parut coupable sur 
la fin aux yeux dés hommes 3e qui il tenoit ses 
places , c'est que ces hommes avoîent toutes les 
défiances petites et cruelles des tyrans; c'est 
qu'ils ne pouvoient souffrir qu'il sortît de la 
bouche de leiu* agent une vérité importune ; c'est 
qu'après avoir fait de leur complice un grand 
homme , ils voulurent détruire leur propre ou- 
vrage. 

Ce fut ime lettre de Dumouriez à la Conven- 
tion qui prépara son délit et ses malheurs ; il y 
signaloit les hommes qui avoîent eu le plus de 
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part à nos désastres dans la Belgique, et ces 
hommes se trouvoîent les espérances les plus? 
chères de la montagne. Cette maladresse dans 
sa franchise lui fit un tort que ses anciennes vie-* 
loires iie pouvoient réparer. 

Cette lettre est précieuse à cause des faits 
qu'elle renferme, et une histoire qui n'aspire qu'à 
être impartiale dpit s'en emparer. 

« Tous savez , dit le général , dans quel état de 
désorganisation les armées de la Belgique ont 
été mises , par im ministre et des hureaux qui 
ont conduit la France sur le penchant de sa ruine ; 
ce ministre et ces bureaux ont enfin été changés ; 
mais loin delespimir, Pache, Hassenfratz sont 
passés à la place importante de ]a Mairie de 
Paris , et dès-lors la capitale a vu se renouveîler 
des scènes de sang et de carnage. . • 

» Cependant vos armées de la Belgique, réu- 
nies dans les pays de Liège et d'Aix-la-Chapelle, 
y souffroient tous les genres de besoin, sans mur- 
murer; mais en perdant continuellement par les 
maladies, par les escarmouches, par l'abandon 
des officiers et la désertion des soldats, plus de 
la moitié de leur force. . . 

» Tout manquoit pour nos expéditions. • • aussi 
nos troupes ont reculé avec confusion et perte ; 
nos magasins sont devenus la proie de l'ennemi , 
ainsi qu'une partie de l'artillerie de campagne. . . 

» A: ces malheurs se sont jointes les injustices..» 
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]Nous nous sommes détruits nous-mêmes , et nos 
ennemis en profitent ! On tous flatte encore ac- 
tuellement , on TOUS trompe ; mais je Tais achcTcr 
de déchirer le bandeau : on a fait éprouTer aux 
Belges tous les genres de Tcxations ; on a riolé à 
leur égard les droits sacrés de la liberté ; on a in- 
sulté aTcc impudence leurs opinions ifeligieuses; 
On a profané , par un brigandage très-peu lucra* 
tif ^ les instrumens de leur culte j on a opéré la 
réunion du Hainaut à coups de sabres et de baïon- 
uettes. . . Parcourez l'histoire des Pays-Bas, tous 
trouTCrez que le peuple de la Belgique est bon , 
franc , mais braye , mais impatient du joug : le duc 
d'Albe en fit périr dix-huit imille piar la main des 
bourreaux. Les Belges se sont Tcngés par trente 
ans de guerres cÎTiles , et leur attachement à la 
religion de leurs pères a pu seul les faire rentrer 
cous le joug espagnol. 

» Vos finances étoîent épuisées quand noua^ 
entrâmes dans la Belgique; TOtre numéraire aToit 
disparu ou s'achetoit au poids de For. Cambon 
qui peut-être est bon citoyen , mais qui certaine- 
ment est au-dessous de la confiance que tous lui 
' aTCz donnée pour les finances, n*a plus tu dç 
remède que dans Vusurpation des richesses de 
cette contrée ; alors il tous a proposé le fatal dé- 
cret du i6 décembre, et tous TaTCZ adopté aTCc 
unanimité. . . 

» Cependant les ageps de la tyrannie se sont 
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répandus sur la surface entière de la Belgique. . '. 
ils ont achevé d'exaspérer Tame des habitans; 
dès-lors la terreur et peut-être la haine ont rem- 
placé cette douce fraternité qui a accompagné 
nos premiers pas; c'est au moment de nos re- • 
vers que nos agens ont déployé Je plus de vio- 
lences et d'injustices. 

» Vous avez été trompés sur la réunion à la 
France de plusieurs parties de la Belgique ; vous 
l'avez crue volontaire , parce qu'on vouis a menti ; 
vous avez cru de ce moment pouvoir, enlever le 
superflu de l'argenterie des églises pour subvenir ' 
aux frais de la guerre; vous regardiez dès-lors' 
les Belges comme Français; mais quand même 
ils l'auroient été, il eût encore fallu attendre 
que l'abandon de cette argenterie eût été un sa- 
crifice volontaire , sans quoi l'enlever par force 
devenoit à leurs yeux un sacrilège : c'est ce qui 

vient d'arriver. 

« 

» Les prêtres et les moines ont profité de cet 
acte imprudent , et ils nous ont regardés comme 
des brigands. Partout les communautés des vil- 
lages s'arment contre nous : ce n'est point ici 
ime guerre d'aristocratie , car notre révolution 
favorise les habitans des campagnes , et cepen- 
dant ce sont les habitans des campagnes qui t*ar- 
ment contre nous, et le tocsin sonne dé toutes 
parts; c'est pour eux une guerre sacrée, c'est 
pour nous, une guerre crimiaelle. Kous sommes 
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en ce moment environnés d'ennemis; vous le 
verrez par les rapports que j'envoie au ministre 
de la guerre ; vous y verrez en même temps les 
premières mesm'es que la nécessité m'a forcé de 
prendre pour sauver l'armée fran'caise , l'honneur 
de la nation et la gloire de la république* 

» Représentans de la France , j'invoque votre 
probité et vois devoirs ; j'invoque les principes sa- 
crés expliqués dans la déclaration des droits de 
rhonune , et j'attends votre décision. En ce mo- 
inent vous tenez dans vos mains^ le sort de l'em- 
pire ; je suis persuadé que la vérité et la vertu 
vont diriger vos démarches , et que vous4ie souf- 
frirez pas que vos armées soient souillées par le 
crime et en deviennent les victimes. »> - 

Assurément cette lettre franche et circons- 
pecte, quoique courageuse, n'étoit point d'un 
conspirateur ; on n'y voit point percer ses regrets 
d'avoir adulé des démagogues qu'il n'estimoit 
pas ; de s'être montré avec le bonnet rouge dans 
des sociétés populaires , où il devoit rougir de 
dominer : il n'y abjure point ces erreurs d'une 
ambition coupable, qui avoient terni la gloire 
de ses anciens services dans la diplomatie. Gé- 
néral d'une armée républicaine, il emploie loya- 
lement ses talens à lui procurer la victoire; agent 
supérieur d'un gouvernement de qui il tient se* 
places , il se dévoue pour l'empêcher de se ren- 
verser. Voyons de quelle manièi*e la Convention 
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accueille cette lettre précieuse , de quelle recon- 
uoissance elle paie la vérité qu'on lui dévoile , et 
le zèle qu'on met à retarder sa ruine: 

Nous avons vu que long-temps avant la lettre 
du génëfral , et lors même qu'il étoit le palladium 
de la république par ses victoires , il s'étoit formé 
contre lui un parti violent au sein de là inon^ 
tagne , qui avoit été Sur le point de le destituer : 
le parti réprimé un moment par la masse de la 
Convention , ne se tint pas pour battu , , parce 
qu'il avoit été dévoilé ; il trouva le moyen de 
faire envoyer des commissaires de son cboix poulr 
le surveiller, ou plutôt pouf le trouver coupable; 
ces commissaires étoient un intrigant qui se fit 
long-temps appeler le comte de Prosly $ un nonuné 
Ferrara et le poète immoral Dubuissoù. Ces hoiii-' 
mes servirent leur faction au-delà de son attente; 
ils trouvèrent le moyen , par des ouvertures 
adroites , d'épier la pensée secrète de Dumourîeis 
et de l'empoisonner. On peut en juger par la 
substance de leurs entretiens, vrais ou prétendit^ 
qu'ils eurent la perfidie de faire passer à l'assemr 
blée nationale. 

« Je trouvai, dit Prosly, le général à Tournai^ 
et mieux connu de lui que mes collègues , je me 
présentai seul à son audience; il étoit avec le gé^ 
néral Valence et le duc d'Orléans : il s'emporta 
d'abord contre le gouvernement , prétendant que 
la Convention et les Jacobins^ avoieût fait le mal« 
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heur de la France. » Cette vérité étoit dans tous 
les cœurs , et pouvoit sortir de la bouche de Du-, 
mouriez ; mais ce qu^ajoute le dénonciateur pour* 
roit bien n'avoir pas été dit dans une audience 
publique , et surtout devant un espîcài de la mori' 
iagne ; on lui prête ce mot hardi : les ennemis 
intérieurs ont beau faire ; moi , général , je suis 
€issez fort pour me battre par-des^ant et par^, 
derrière ; et dut-on m^ appeler César ou Crom- 
wel^ seul^ s'il le faut ^ je sauverai la France. 

Mais cette conférence particulière n'étoit pas 
un titre pour perdre Dumouriez. Prosly se con- . 
certa avec les autres commissaires pour obtenir . 
une audience commune , où ils lui tendi^oient un 
piège auquel il lui seroit difficile de se dérober ; 
du moins c'est ce qui résulte de la phrase sui- . 
vante échappée à la perfidie de ce Jacobin , et 
qu'on lit dans le procès- verbal envoyé à la Con- 
vention : les trois commissaires réunis se con- . 
certèrent : il étoit essentiel au salut public que 
le général dit son secret et ses projets ; ils pri- 
rent leurs mesures en conséquence. 

La conférence eut lieu ; en t oici la substance : 
je ne ferai qu'analyser le rapport machiavélique 
de Prosly , qui avoit juré , en partant de Paris , 
de donner à la montagne sa victime : 

« Vous ^ vous rappelez sans doute, général, 
que vous avez promis de sauver la patrie, malgré, 
la Convention. 
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— » Celte Convention , citoyens, est composée 
de sept cent quarante - cinq tjrans, tous régi- 
cides ; je me moque de leurs décrets ; j'espère 
que bientôt ils n'auront plus de pouvoir que dans 
la banlieue de Paris. 

— » Vous ne voulez donc pas de notre consti- 
tution? 

— » Non : la dernière est sans élémens, et, pour 
un homme d'esprit, Condorcet n'y a rien en- 
tendu. 

— » Mais que mettriez-vous donc à sa place? 

— » L'ancienne, toute vicieuse qu'elle est. 

— » A la bonnebeure ; mais sans roi sansdoute? 
— » Avec un roi , car il en faut un absolument. 

— »Mais pas un Français n'y so]uscrira; tous ont 
juré de mourir plutôt que de soufifrir un roi; le 
seul nom de Louis. . . 

— » Qu'importe qu'il s'appelle Louis ^ ou Jac- 
ques , ou Philippe ? é 

— >> Mais ce nouvel ordre de choses conduira-t-il 
à la paix? 

— » Sans doute ; il y a déjà une negociatipi^ en- 
tamée avec le prince de Cobourg : au reste , cette 
paix , je la concluerai seul ; car aucune puissance 
belligérante ne voudroit traiter avec une assem- 
blée de sept cent quarante-cinq tyrans , ni avec 
son pouvoir exécutif. 

— » Quoi ! vous ci^oycz à cette paix ? 

— - >i Et si elle ne se fait pas, dans trois semaines 
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les Autrichiens sont dans Paris : il ne s'agit plus 
de république; j'y ai cru trois jours, c'est une 
folle absurdité : depuis la bataille de Jemmâppe , 
j'ai regretté tous les succès que j'ai obtenus pour 
une si mauvaise cause; mais il faut sauver la 
patrie, en reprenant un roi bien vite, et en fai- 
sant la paix ; car. ce seroit bien pis si le territoire 
étoit envahi; et il le sera, si je le veux, avant 
trois semaines* 

— » Et vos moyens, quels sont-ils? Qui eaït^ 
l'initiative pour émettre le vœu de reprendre un 
roi et la constitution de 179 1 ? 

— » Mon armée. 

— » Pardon, général ; mais il me semble que cette 
audace comprbmettroit singulièrement la famille 
de Louis, à laquelle votis prenez tant d'intérêt. 

— » Eh bien ! si les Jacobins veulent faire expier 
leurs crimes, qu'ils couvrent cette famille de 
leurs corps ; qu'ils fassent une troisième insur- 
rection destinée à servii' de complément à celles 
de 178g et de 1792 ; alors je vais les seconder 
avec mon armée. » 

Tel est l'étrange dialogue que les conunissaires 
firent passer à la Convention ; ils ajoutèrent à leur 
récit que Dumouriez leur avoit fait l'aveu qu'il 
avoit songé à enlever la Belgique à l'Autriche , 
pour s'en faire un gouvernement sous la protec- 
tion de la république, française. Il est impossible 
d'imaginer une fable plus ^udacieusement con- 



Jlnl) DE LA RÉVOLUTION. 17$ 

trouvée. Dumouriez , homme d'esprit , et comiu 
pour tel dans toute VEurope , ne seroit digne que 
des Petites-Maisons , si , sans ^tre sûr de ses sol- 
dats , sans s'être niénagé des intelligences dans 
Paris, sans avoir conduit sa conjuration à sa ma- 
turité, il s'étQÎt démasqué ainsi devant des hommes 
intéressés à le trahir; d'ailleurs, dans toute cette 
scène dramatique , dont pix)hablement Tinsipide 
poète Dubuisson a donné Fidée , le général ne 
parle point d'après son caractère connu; ce qui 
achève d'en démontrer l'ûivraisemblance , c'est 
que ce dernier , dans les Mémoires qu'il nous a 
donnés sur sa vie, frappe cette conversation d'un 
assez profond mépris pour n'en pas dire un seul 
mot; cependant , c'est sur cette dénonciation , pa- 
reille à toutes celles de Fouquet-Tinville ali tri- 
bunal révolutionnaire, que le vainqueur de Jen^ 
mappe proscrit par Idunontagnè^ auroit, sans une 
révolte que celle-ci avoit provoquée , expié ses 
triomphes militaires sur un échafaud. 

Dumouriez étoit né à Cambray en lySg, d'utt 
gentilhomin^e tç^s-pauvre , mais d'un goût assez 
cultivé ; il ^Q^lji^a dans la. carrière militaire à dix- 
huit ans :qu^tce ans £^ès, il fut décoré de la 
<iix)ix. de Saini-Louis-, pour prix dc: vingt deux 
blessures. 

Les deux campagnes de 1768 et de 1769 en 
Corse , lui valurent le grade de colonel ; l'année 
suivante» le duc de Choiaenirenvoya en Pologne, 
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où il servît à-la-fois son pays comme guerriei* et 
comme diplomate; une mission qu'on lui donna 
ensuite en Suède , et qu'il n'exécuta p^s au gré 
du ministère de Louis XV, le fit arrêter à Ham- 
bourg et conduire à la Bastille. Mais à l'avéne- 
ment de Louis XVI , le comte de Vergenues et le 
maréchal deMuy se montrèrent plus justes, et eu 
reconnoissant son innocence lui rendirent ses 
places. Il étoit commandant pour le roi à Cher- 
bourg , avec une pension de vingt mille francs , 
quand la révolution vint remuer en France toutes 
les passions , exalter toutes les ambitions indivis 
duelles , et conduire à une liberté métaphysique 
sans base et sans élémens , par l'anarchie , l'ef- 
fusion du sang^ et la plus abjecte servitude. . 

Ici Dumouriez qui avoit l'ambition de César, 
sans avoir ses moyens , oublia la cause d'un roi 
qui l'avoit comblé de bienfaits , et devinant 
qnelle seroit l'issue de l'insurrection organisée 
par Mirabeau, se jeta tpul entier dans le parti qui 
vouloit détruire la monarchie. On le vit caresser 
la petite vanité des démagogues , haranguer , le 
bonnet rouge en tête , les sociétés populaires , et 
hormis l'effusion du sang , dont son ame sensible 
s'indignoit , partager tous les excès des conque • 
rans du trône ; ce fut même à de pareils excès , 
bien plus qu'à ses talens, que ce général dut, au 
mois de féviûer 1792 , sa nomination au ministère 
des! affaires étrangères^ A cette époque, Louis XVI 
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Voyait sa couronne avilie s'échapper de ses mains*, 
et il crut conjurer Forage en s'entourant de ses 
ennemis. Dumouriez lui parut le moins odieux , . 
parce qu'il croy oit , sinon au retour de ses prin- 
cipes , du moins à sa générosité. 

Dumouriez , placé entre le monarque et les Jaco- 
bins, étudia la marche de la révolution , et lou- 
voya entre les deux partis. Il vit bientôt l'orage 
s'approcher du trône, et il quitta son ministère 
pour aller conunander l'armée de Lafayette : c'est 
là probablement, que, lassé de servir les déma- 
gogues qu'il ne pouvoit estimer , il donna à son 
ambition tout son essor ; préparant, sans s'ouvrir 
à personne , un ordre de choses plus fait pour un 
peuple sensible et bon , et roulant peut-être dans 
sa tête le plan audacieux de devenir un nouveau 
général Monck. 

La monùagneneïoîlaisssi^SLsle temps de mûrir 
ses projets ; elle le proscrivit sans preuves pour le 
délit qu'il pouvoit commettre , plutôt que pour 
celui qu'il commeteoit, et la Convention continua 
à marcher à pas de géant vws la république unî^ 
verselle. 

Lorsque les commissaires qui avoient imaginé 
la fable des dialogues de Dcunouriez vinrent à 
Paris , les comités de gouvernement les firent ar- 
rêter ; non^ dirent-ils , qiCils soupçonnassent leur 
véracité y mais pour veiller à leur sûreté person- 
nelle : en même' temps on prit la même mesure à 
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regard de toutes les permîmes qui à raison de leur 
naissance 9 de leurs habitudes et de leurs rapports 
pouvoient être soupçonnées de désirer le rétablis- 
i^enient de la royauté4 Ce parti , dit le. rapporteur^ 
pourra paroi tre ef&ay ant aux Français qui n Wt 
pas Tame répu}>licaine ; mais ceux qui ne veulent 
pas survivre à la liberté , approuveront le voile 
momeptané jeté sur la loi. 

Avant cette mesure inquisitorial^e des comités ^ 
la Convention s'étoit prononcée contre le vain- 
queur de Jeinmappe , en décrétant qu'il seroit tra- 
duit à sa barre pour répondn^ en personne à ses 
dénonciateurs. 

Mais un pareil décrel étoit san» force devant un 
général qui pouvoit opposer des s<j>ldats à des huis^ 
siers et des canons à, dtes lois* : on prit le parti de 
tenter de Técarter de son camp ; et six commis* 
saires Tinv itèrent , â cet e^t , de se rendre à Lille 
pour s'expliquer avec eux sur des inculpations 
graves qui nécessitoient sa réponse. Le général 
répondit , comme on 4çvolt s'y aAt:^dre , que la 
présence de l'a^rcfeidiiie Ç^iaries et du prince de 
Cobourg ne lui pennettoit pas de quitter un seul 
moment son arn^ée; qu it ne ^aiu'oijt à la fois plai- 
der et combattre ; et que sa tête nci suffiâoit pas à 
ces deux genres de guerre. 

Il se trouva à la ConventicwQ d'autres hommes 
plus hardis , qui au lieu de négocier de loin avec 
Diunomûez , s'offrirent à l'arrêter dans son camp. 
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e t à 1 e traduire à 1 a barre : c'é toient Bancal , Camus » 
Quinette et Laniarque , auxquels le ministre de la 
guerre Beamonvîlle voulut bien se joindre. Ce 
dévouement faisoit honneur , sinon à leurs lu- 
mières, du moins à leur courage, 

Dumouriez, instruit à temps, fit comme César, 
et passa le Rubicoù : il savoit que sa tête ëtoit 
proscrite. On avoit répandu le: bruit, que s'il se 
laîssoit arrêter au milieu de ses soldats, il n'arri- 
veroit pas jusqu'à Paris, parce qu'à l'exemple des 
fameux massacres des prisonniers d'Orléans , on 
avoit répandu le long de la routé des bandes de 
conjurés pour l'assassiner. Il prit donc son parti 
sur le champ. Le général Valence avoit été invité 
à l'arrêter, sous la promesse qu'il le remplaceroit 
dans son commandement; sûr. de sar loyauté, il se 
plaça dans son salon d'audience avec son état- 
major, et attendit avec calme le ministre 6t les 
quatre commissaires qui dévoient Vi notifier. sa 
proscription* Peu de ininutes s'écoulèrent dans 
l'attente ; le$ agens de la Conveption paroissent , 
et Camus présente le détîret; Durtiouriez le lit 
froidement, et le rend de même,. en déclarant 
qu'il n'obéira pas. - ^i . , 

Un des députés veut prendre le géuiîral par 
Tamour de la gloire, et lui cite Rome et la rési- 
gnation de ses héros, « Que parlez-vous de RomCf 
répond-il; nous défigm^ops son histoire, en don- 
nant pour excuse à nos crimes l'exemple de ses 
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graiMls , flw W Coav^tHio^ mixi^mlt inontre df 
cruauté » de de&polisme et d'aireuglemeat. Les té'» 
rites que j'ai ctitesi ont pousse les Marat et )e$ 
Il<aJ>e^îerre à dévouer ma téte^ '. Us ont envoya 
pour m'arréter , ou plutôt povu* se défaire de ngtoû 
quatre commissaires ; et ie mùiisire de la guerre^ 
BeumonviUe , dont j"^ fait la fortune militaire # 
les a accompagnés*.- Je les ai fait arrétel:* tous » et 
je ne tarderai pas d^ marcher sur Paris , pour fair^ 
cesser la sanglante anarchie qui y règne : j^ai tro^ 
bien défendu la liberté jusqu'à présent pour abai^ 
donner mon ouvrage. H . 

A la première nouvelle de l'arrestation de Bew^ 
nonville et des quatre comi^issatres ^ la (Convenir 
tion, intimidée , crut que c'en atoit £sût de la répu^ 
blique. Cepehdant peu à peu Marat et les démar 
..gogues exaltèrent sc^n civisme près d'expirer ; alors 
l'audace prit la place du courage, et les motions 
les plus extravagaates se succédèrent : l'un vouloit 
que la Convention envoyât la moitié de jses m^êiik- 
bres à la tête des années ; Tautre demandoit qu'un 
décret solennel jstatuAt que toiit Français » sans 
exc^tion , d^uis l'âge de dix-huit ans jusqu'à 
cinquante, seroit obligé de marcher en armes sur 
les frontières. Pour Marat , qui ne voit d'autre 
mojep de triompher des ennemis^ que d'en aug* 
menter le nombre 9 il demande impérieusement 
que la première mesure de l'aseemblée s6it de 
Qommer un comité de sûreté générale, formé de 
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palFiotes myeslif delà cdiifiance de la montagne^ 
qui délibère en secret jusqu'à Farrestâtion des 
'gens suspects, des agens des puissances coalisées 
et des traîtres. Il entroit dans sofit plan de donner 
àcé comité les pouvoirs les plus illimités; mais^ 
ccmune il pouvoit en naître un décemvirat, Tex- 
travagant démagogue proposoit d'en faire garder 
les membres à vue, et de leur faii'e attacher à 
chacun un boulet au pied ; ce qui avec le bonnet 
a:ouge qu'ils s'honoroient de jK>i*ter, aurok fait 
Tessembler parfaitement ces rois populaii^es aux 
forçais des galères. Personne dans la Convention 
ne saisit ce parallèfe , et il se tix>uva des hommes 
assez en délire pour appuyer cette motion ; cepen- 
dant elle n'eut pas de suite pom- le moment, et 
Fonfmle profita d'un moment de silence général 
pour demander qu'on envoyât des courriers ex- 
traordinaires dans les départemens, pour les in- 
former de la trahison de Dumourlez. C'étoit , 
suivant l'orateur, le moyen le plus sûr d'armer 
tous les Français, et de jeter sur les champs de 
bataille un million d'hommes, au lieu de trois 
cent mille soldats dont on avoit besoin. Le projet 
* de dérret fut adopté. 

\a\ loi do veaseance relative à Dumouriez suivit 

de pivs ; il fut déclaré traître à la patrie , ainsi que 

tout Français c[ul le reconnoîtroit pour généial: 

on ]>laça sous la sauve-garde de V honneur et de la 

<c/ le ministre de la guerre et les quatre ccm- 
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missaires arrêtes par ses ordres , et lui-même fut 
mis hors de la loi. A l'exemple des ancieunes 
proscriptions romaines, sa tête futiuiseà prix. On 
promettoit cent mille ëcus , et , ce qui est bien 
plus étrange , une couronne civique , à qui Tamè- 
neroit mort ou vif, dans la capitale. 

On fut fort étonne de voir Garât , alors ministre 
de rintérieur, ajouter à toutes ces mesures révo- 
lutionnaires , en proposant à la Convention d'ac-r 
cumuler dans son sein tous les pouvoirs. « L'épo- 
que la plus périlleuse , ditil , et en même tempa 
la plus brillante de la première assemblée na-^ 
tionale , fut celle de la fuite du roi : elle saisit 
alors toutes les rênes du gouvernement. Les mi- 
nistres et les généraux , après lui avoir prêté leser- 
ment de fidélité, sortoient de sa ban^e investis de 
Ja confiance publique; et jamais la France ne fut 
plus calme ni le peuple plus majestueux. C'est de 
ce moment qu'il fut décidé , dans la destinée, que 
la France auroit une république. 
, La Convention , entoiu^e d'ennemis intérieurs 
qui avoient juré sa perte , eut l'adresse de ne pas 
/lécréter solennellement qu'elle prenoit en main 
la toute-puissance ; mais elle s'en empara réelle- 
ment, en concentrant les trois pouvoirs qui cons- 
tituoient, suivant Montesquieu, l'essence du des- 
potisme : jamais, depuis la civilisation du globe 9 
il n'exista un corps d'aristocratie plus absolu : elle 
pouvoit tout cç qu'elle se permettoit d'oser , et elle 
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osoît tout, excepté d'étendre tes lumières, de protêt 
ger la morale , et de faire le bonheur des hommes. 

La séance contre Dumouriez se termina par 
une tiouvelle extrayagànce deMarat; il demanda 
que tous les memhres de la Convention fussent 
' tenus de rester à leur poste, et d*autoriser les ci* 
loyéns à tir^ sur ceux d'entr'enx qui tenteroient 
de sortir des barrières. On invoqua la morale pu- 
blique contre cette motion , et elle fut rejetée. 

Pendant ce temps-là, Dumouriez, après avoir 
tiré répée contre les démagogues , jeta au loin le 
foureau ; il adressa à son armée , qu'il soupçon- 
Hoit peu d^étre infidèle , la pre<;laimation qù^on va 
lire : . 

K Braves compagnons de mes travaux, quatre 
commissaires de la Convention sont venus pour 
m'arréter , le ministre de la guerre les accompa- 
gnoit ; je me suis rappelé ce que vous m'avez pro- 
mis , que vous ne laisseriez pas enlever votre père , 
qui a sauvé plusieurs fois la patrie, qui vous a 
conduits dans le chemin delà victoire : je les ai mis 
en lieu de sûreté pour nous servir d'otages. 

» Il est temps que l'armée émette son vœu , 
purge la France de ses assassim^ et rende à notre 
malheureuse patrie le repos qu'elle a perdu par 
le crime de se^ représentans ; il est temps de re- 
prendi^e ime constitiiftion ^e nous avons jurée 
trois ans de suite , qui nous dounoit la liberté , et 
qui peut seule notts garantir de l'anarchie. Je vou^ 
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déclare , mes campagnons , que je vous donnerai 
Texemple de vivre et de mourir libre- » 

Dumouriez , eu écrivant ce manifeste y se croy oit 
au temps de Tempire romain, où les aiunées ache- 
tées de longue main par leurs généraux ^ doi>- 
Xioient ou ôtoient à leur gré le trône des César$i 
11 se trompoit ; il n'avoit ni or pour les corrompre » 
ni assez de génie ^ lem^s yeux pour être vice-roi ; 
d'ailleurs, les papiers incendiaires des démar 
gôgues avoient pénétré dans son camp et en 
avoient perverti la discipline : la proclamation fuA 
foulée aux pieds par une partie de ses soldats , cpiî 
crièrent en même-temps , we /a Com^enùiof^ et 
la république ! 

Une partie de son état -major, sur lequel il 
ccmiptoit, le trahit. L*un d'eux, qu'il avoit chargé 
de se rendre maître de Valenciennes , se rendit 
auprès des autorités constituées de cette ville , et 
dévoila une conspiration dont il n'avoit voidu être 
complice que pour la faire échouer. A Tinstantles 
ponts de la place furent levés , on garnit les rem- 
parts de soldats , et celte importante forteresse 
resta au pouvoir de la république. ! 

Pendant ce temps-là , l'esprit d'insubcNrdination 
continuoit à faire des progrès dans l'armée qui 
éldit sous ses ordres , des bataillons entiers se dé- 
bandoient. Le parti qui étoit attaché à la conslitu- 
tài&R royale voyant que son général ne tentoit rien . 
de grand poiu* jouer avec succès le rôle de Monck » 
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6e refr€>iJit; alors des solJats soudoyés par la f/io/^^ 
tagne tentèrent de gagner le prix, de sa proscrîp- 
iioD,ils timeut sur ]ui dans les bois de St.-Aniand , 
et il fut obligé de se sauvera la nage. Peu de temp^ • 
après, ses yeux achevèrent de se dessiller, il soi - 
«lit en fugilif d'iui enipii*e où il s'étoit flatté un mo- 
ment de régner , et la Convention , forte de son au- 
dace et de la maladi^esse de ses ennemis , deviut 
plus puissante que jamais. 

Cette conjm-ation infiiictueuse de Dumomiez 
prépai'a la mort de quelques membres de la Con- 
vention , qu'on regardoit comme ses complices , 
par Tunique raison qu'ils faisoient ombi-age an 
parti qui tendoil à être dominateur : c'est la lo- 
gique ordinaire des tj rans dans les révolutions. 

Brissot, qui avoit envoyé dei ministres à Técha- 
faud , avoit alors une assez gi'ande influence dans 
le paili intermédiaire , qui ne vouloit ni royauté 
ni anarchie. Robespierre qui vouloit le supplan- 
ter , fît entendre à mots couverts qu'il n'étoil pas 
étranger au délit de Dumouiûez. A Tinstant, Bris- 
sot se présente à la tribune , et son rival tirant 
parti de cette maladresse : « Eh bien, dit-il , voilà 
un des coupables, et je ne m'en défends pas ; je 
fais peu de cas des individus , et Brissot, comme 
homme, ne mérite pas de fixer raltentlon du lé- 
gislateur ; mais Brissot se trouve essentiellement 
Hé au système de contre-révolution qui s'exécute 
en ce moment , et Bi issot doit être dîimasqué. » 
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Ensuite il présente contre lui un certain nombre 
de vraisemblances qui tenoient lieu de preuves 
dans le code criminel révolutionnaire, et qui, en 
provoquant contre lui la haine , dévoient un jour 
légitimer sa mort. 

Brissot se défendit verbeusement , mais très- 
mal ; le seul morceau que l'assemblée entendit 
sans murmurer, parc€ qu'il étoit à Tordre du 
jour, fut son apologie contre le soupçon de tenir 
en secret à la royauté. « Moi , dit-il , je serois 
soupçonné d'un pareil délit ! moi qui dès ma plus 
tendre jeunesse ai conçu la plus profonde horreur 
pour les rois et la royauté ! moi, mis à la Bastille 
en 1782 pour avoir écrit contre le pouvoir absolu! 
nu;i qui depuis la lévokition n'ai cessé de prêcher 
le gouvernement républicain ! moi qui l*ai prêché 
en 17g I et sous les poignards, tatidis que .mes ac- 
cusateurs se cachoient ou conjiu'oient contre le 
gouvernement républicain! moi rétablir aujou]> 
d'ûui la loyauté! ah ! je jure de périr plutôt que 
de irausigor avec Pumcuricz siu* ce i^tablisse- 
nient. » 

li'asseaiblée passa à l'orite ,du jour sur cette 
dénonciation ; mais les hommes clairvoyans , à la 
vue des coups que se portoient les deux athlètes* 
et surtout des vœux des spectateurs pour le succès 
le plus coupable , prévirent dès ce moment le 
supplice de Brissot et la dictature de Robespierre. 

La délation victorieuse, par rapport à Brissot , 
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se fixe ensuite sur la famille àa doc d*Orléaiis« 
Un menibre da comité de sàreté génénle annonce 
qn*il euste dans ses barerax ime l^lre dn fils de 
ce prince à son père « par laqnelle il attribue à la 
Convention tous les malhenrs sons lesqnels gémit 
la France. A Tinslant , an des décrets, les plus 
odieux qui ail signalé ce long période d^anfflxhie^ 
lait mettre en élat d'arreslatioQ la dachesse d*Op- 
léans, une des héroïnes de son sexe par sa ton* 
clianle bienfaisance y son coarage tranquille d^ma 
tes Im^ malbeurs, et son inaltéraUe Tcrtu. 

L*orage s*approch<Mt dn doc d'Orléans lui* 
nAaiet épiNU indigne de la plos céleste des 
fenuiMs ; il monte à la tribmie, soos le nœxi d^f*^!»- 
Uié dont il s^honorml , et répèle d'un ton mal as* 
«uré le mot qii*un de ses com|dices (e^ff il n*avok 
point d^amis ) lui sooflBa à Toreille : i< E:&amiDe2 
ma coniluite; » je sais coupable, je dois être puni ; 
si mon Hls Test , ce que je ne crois pas , )e vois 
Bralus devant 0k4 » et il m'indicpie mon devcûr. ^ 

Ce mot > qui est à peine toléraUe dsms la bouche 
d*un héros , mais qu; paroît si absurde quand il sort 
de oeBe ilNm être aussi abject et aussi pervers que 
le chic d*(Wéans^ne ttécbît pas ses juges impitoya- 
bles ; nu décret statua qu'il serml gardé à vue , et 
quUI ne pounx>it siH^lir de Paris ; Sill«ry , son confi- 
dent « f^)t associé à la même disgr&ce. 

La Convention ne s'wrreta pas dans le coiirs 
de ses proscriptions; elle porta dans la même 
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séance , un décret caractérisé au sceau de là 
plus profonde immoralité ; il portoit que les pères, 
les mères , les femmes et les enfans des officier» 
de Tarmée de Dœnomnez, depuis le grade de sous* 
lieutenant jusqu'à celui d'officier-général inclu- 
sivement , seroient gardés à vue en qualité d'o- 
tages , jusqu'à ce que le ministre Beurnonville et 
les quatre commissaires détenus avec lui fussent 
remis en liberté. 

Cette épouvantable séance du 4 avril , car il faut 
cita:* un jour aussi mémorable dans les annale^ 
du crime, se termina par la motion de lever un 
régiment de régicides , faite par le démagogue 
Gouchon, Forateur favori du fauboiu*g St.- An- 
toine. 

a Législateurs révolutionnaires, vous rojez 
devant vous les hommes qui ont portéles premiers 
coups à la constitution monarchique. Les rois 
passeront , avons-nous dit , . mais les droits de 
l'homme ne passeront jamais. On veut que celte 
prédiction ne se réalise pas. . . Des hommes fami- 
liarisés avec les vices des cours , et qui ne peuvent 
se façonner avec les vertus qu'exige une répu- 
blique , osent méditer la résurrection du despo- 
tisme royal. Ce malheur ne seroit pas arrivé ^ si 
l'indulgence criminelle des magistrats n'eût point 
épargné les conspirateurs. Le peuple est las de se 
traîner de révolutions en révolutions , de se rui- 
ner et de se perdre par lantibeaux j le peuple est 
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las d*étrc le jouet des intrigues; il faut opter: que 
les royalistes se déclarent ouvertement, et s'il 
leur est possible d'être francs, qu'ils se mesurent 
avec nous. Nous agissons à découvert ; rious dé- 
clarons à la face du tyrannicide Brutus, dont la 
statue est devant nous, que nous plongerons le 
poignai'd dans le cœur de Tiiifâme qui oseroit 
regretter les rois. 

» Nous demandons que la Convention natio- 
j^iale autorise la levée d'un corps de Scévola, et 
jque leur chef soit pris au milieu de vous. Le fer , 
}e feu, tous les moyens sont légitimes pour déli- 
vrer l'univers de celui qui aspire au droit de do- 
miner , d'apauvrir, et d'égorger ses égaux. 

» Il nous faut donner un exemple à la terre ; 
il faut qu'elle soit ébranlée jusque dans ses fon- 
demens, et qu'elle vomisse non seulement tous les 
monstres qui la dévorent, mais encore tout ce qui 
pourroit en entretenir l'espèce. » 

Il n'y a aucun peuple dans la yéiiérable anti- 
quité , soit que le gouvernement fat libre , soit 
qu'il ne le fût pas , où l'on n'eût intenté un pro- 
cès criminel à l'homme qui auroit osé prêcher 
cette abominable doctrine devant les dépositaires 
de la loi ; mais la Convention qui ne cita jamais 
la Grèce et Rome que pour les déshonorer , ap- 
plaudit avec vivacité à l'orateur du Faubourg 
Saint- Antoine , et décréta l'impression et la men- 
tion honorable de son adresse. 
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Déjà Ton ëtoit instruit dans Paris de l'évasiou 
de Diimouriez , déjà Ton savoit que forcé par ses 
ennemis à être coupable , il n'étoit plus que mal^ 
heureux. La Convention , aussi peu magnanime 
dans ses triomphes qu'elle ^toit abjecte dans seà 
revers, continua à poursuivre sa victime qui ne 
pouvoitplus se défendre. Elle décréta une adressa 
à rarnice de la Belgique dont voici quelques 
morceaux , qui feront juger dans quel esprit elle 
avoit été composée. Si Pompée, vainqueur de Ser- 
torius , avoit imaginé une pareille proclamation 
à Tarmée d'Espagne, son nom ne' seroit arrivç 
qu'avili dans les pages de l'histoire. 

« Braves guerriers, Dumouriez a trahi sapa^ 
trie. Ge conspirateur, sous lequel votre valeur 
obtint jadis des triomphes, donù il s'aUribuoiù la 
gloire , ne cherche plus qu'à vous faire essuyer 
des défaites , poiu* vous en attribuer la honte....; 

» Sa main audacieuse a violé la souveraineté 
du peuple , en saisissant trois de ses rcprésentans 
que la Convention nationale avoit envoyés vers 
vous ; son crime est connu : il veut vous donner 
un roi. Son nom est voué à l'infamie, et sa tête 
à l'échafaiid. Vengez votre gloire; livrez le traitrey 
'wie couronne ci^ûque est le prix qui vous attend. 

>> Soldats français, s'il. pouvoit y avoir parmi 
vous des hommes qui ne restassent pas fidèles 
par l'horrem'de la trahison , qu'ils apprennent 
du moins à l'être par U terreur des ch&timens. 
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Vous n'êtes que Tavant-^rde de U nation ; elle 
^t tout entière derrière tous , prête à |KX>tég€r 
de sa puissance ceux qtjà sauront la senrir^, à 
écraser de sa foudre ceux <|iii oseroienli éiK 
rebelles. 

» Le traître Dumouriez a calomnié Pariât pour 
vous irriter contre cette ville qui fut le berceau 

de la liberté 11 vous a présenté la Convenu 

lion comme divisée en deux factions ; il Vest pré- 
valu de quelques débats , que ramour br&lant 
deja liberté toujours ombrageux » surtout dan^ 
des temps révolutionnaires» a dû exciter parmi 
des hommes chargés des intérêts d'un grand 
peuple. Soldats républicains , c^est de sa part une 
perfidie, pour vous rendre les instmmais aveugle^ 
du rétablissement de la royauté. ♦» 

C'est sur ces entrefaites qu'on apprit que le 
prince de Cobourg qui » par scoi caractère » sa 
jsaissance, et la dignité de commandant des ar* 
mées impériales dont il étoît revêtu, devoit se 
montrer ^ sinon magnanime , du moins juste eaûtr 
vers les ôlages que la trahiscm lui avoit livrés , 
prenoit des mesures pom^ les faire resserrer dans 
.quelque forteresse du centre de FAllemagne. 
Alors la Convention fit éclater son indignation 
profonde , et eUe en avoit un prétexte ; car ni 
Beurnonville , m ses quatre compagnons d'infor- 
tune n'étoient prisonniers de gueiTe;jet d'après les 
principes du di'oit des gens » résultat de la morale 
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étemelle » ils dévoient être mis eu liberté , ^ reu- 
Toyés dans leurs foy^sf mais cette indignatioa 
devint un c^iiue d^ plus , puisqu'elle lui servit à 
inotîyer Taflreus: brigandage qu'on appelle dans 
ies rêveries sanglantes de la politique^ le droit de 
représailles. 

11 y avoit dans Rbeims ^ dans Landau 9 et dans 
Yaleaciennes^ deux princes de la maison doSaxe* 
Xiobourg , deux neveux du général Clairfaît^ et 
irois princes de Linange y ayant presque tous droit 
^e séance à la diète de Ratisbonne ; ils avoient été 
faits prisonniers sur les champs de bataille , et 
avoient la ville où ils résidoiént pour prison ; la 
Convention décréta qu'ils s^oient transférés k 
Paris 9 et renfermés dans la tour du Temple 9 pour 
servir d'otages à la nation française. 

Une atrocité bien plus grande en ce genre^ fut 
t^onseillée par Ducos; il fit pressentir que les jours 
de Bancal , de Quinette, de Camus ^ de Laoïarque 
«t de Beurnonville, pôuvoient n*étre pas en sû- 
jreté; et il demanda que la tête de la reine , du 
dauphin, de la soeiu» et de la fille de Louis XVI, 
répondissent de leur sûreté; ^heureusement un 
ordre du joiu* vint faire justice ,4e oe nouvel op^ 
•pxx»bre qu'on vouloit infliger à rhc^^eur français. 

Pour Marat , devant qui les dynasties royales 
:n*étoîent que des familles ordinaires » soneourroux 
fMToposa à la justice nationale bien d'autres hé- 
catombes. Ce fou £àroce^ à la séaxice du 6 avril > 
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demanda de sang froid qu'il fût statué que cent 
mille des parens et amis des émigrés fussent ar- 
rêtés comme otages , et que leurs têtes répon- 
dissent des événemens. 11 ne trouvoit pas que la 
vie précieuse de chaque député fût trop payée 
par le sang de vingt mille hommes. 

La proscription des cent mille têtes fut re- 
jetée par la masse de rassemblée, mais elle se 
dédommagea , en applaudissant Leearlier , qui 
voulut qu'on s'assurât de tout ce qui restoit en 
France delà maison infortunée des Bourbons. « On 
nous parle sans cesse , dit Toratcur , de lois révo- 
lutionnaires , de la nécessité de prendre des me- 
sures fortes et vigoureuses ; sans doute elles seules 
peuvent sauver la patrie; mais je ne conçois pas 
comment la proscription de la famille ci-devant 
et toujours royale ne fait pas la base de ces me- 
sures. Il faut faire cette loi terrible , que le salut 
du peuple commande et justifie. » 

Les applaudissemens de l'assemblée donnant 
un champ libre à la froide férocité de Leearlier, 
il continua ainsi : 

« Le jour où vous fondâtes la république , si 
vous aviez banni tous les Bourbons , ce jour là 
eût épargné à la France bien des désastres et bien 
des échecs à nos armées ; voici le moment d'ab- 
jurer cette foiblesse. Les républiques ne subsistent 
que par les vertus, les princes ne vivent que de 
crimes C'est en pirofanantlç nom sacré* de 
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patrie, qii'lls aspirent en secret à^lerenir un jour 
vos maîtres. 

» Voyez le jeune Egalité ; il fut comblé des 
{aVeurs de la république ; il étoit né du sang de 
vos tyrans , et malgré cette tache d'infamie , il 
commandoit vos armées; eb bien! il conspire , il 
fuit et passe à l'ennemi Citoyens 9 les prin- 
ces, au moins par les forfaits, soiit tousparens* 
Conservons donc tous les Bourbons en otage ; et 
si im fer assassin fait tomber la tête de nos repré- 
sentans, que tous soient traînés au, supplice; 
qu'ils disparoissent de la vie, comme la royauté 
a disparu de la république. » 

L'assemblée, disent les procès-verbaux, se 
leva tout entière par enthousiasme ^ et cette me- 
sm-e , digne des cannibales , fut adoptée à l'una- 
nimité. On avoit oublié dans le décret les enfans 
et les femmes; sm* la motion de Lacroix, on 
ajouta aux tables de proscription ces nouvelles 
victimes. 

Le prince de Saxe-Cobourg, dans ce temps-là, 
déployoit dans ses proclamations une modération 
et une décence qui , toutes perfides que le gou- 
vernement de la France les repf ésentoit , n'en 
contrastoient pas moins avec l'indécence et la 
fureur des manifestes de la République. 

11 s'annonce d'abord comme rempli d'estime 
pour l'ensemble d'une nation grande et généreuse, 
et qui sans doute se conserve telle, malgré les 
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pertarbatears qui la représ^itent, et qui sous le 
nom de patriotisme et d'humanité , ne parlent 
que de poignards et d'assassinats. 

Il déclai e que » d'après le vœu de Tempereur 
et du roi de Prusse rét mis désormais , si le général 
Dumouriez le demande avec son ai^mée , il ten- 
tera de rendre à la France son roi , sa constitu- 
tion rectifiée , et par conséquent la paix et le bon- 
heur dont cet empire est privé. Il donne sa pa- 
role d'honneur de ne faire dans le pays qu'il pa- 
cifie aucune conquête. 

Cette déclaration n'eut aucune suite, parce 
que la ligue entre ce prince et le général Dumou- 
riez échoua. En vain dans les premiers joui's de 
l'insurrection proclamèrent -ils roi, sous le nom 
de Louis XYII, le jeune dauphin détenu dans la 
prison du Temjîle ; l'armée française insurgée se 
débanda ou revint sous les drapeaux républicains ; 
Landau sonifné de se rendre tint ferme , grâce au 
républicanisme bien prononcé du général Gus- 
tine ; et le prince de Cobonrg , abandonné à ses 
propres forces, n'osa de quelque temps entamer 
le territoire de la république. 

Avant la défection de Dumouriez et la reprise 
de la guerre avec les Autrichiens dans la Bel- 
gique , la Convention , ennemie de tout ce qui 
portoit en Europe le nom de Bourbon , avoit dé- 
claré qu'elle alloit porter ses armes en Espagne. 

Il est certain que le roi d'Espagne, à cette 
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époque , avoit manifesté des dispositions hostiles , 
envers une nation qui se glorifioit d'avoir assas* 
sine légalement le chef de sa dynastie : un ordre 
émané de son conseil avoit enjoint à tout Français 
qui n'étoit pas donfiicilié dans ses états depuis 
dix ans , ou qui ne vouloit pas prêter le serm^t 
exigé par sa cédule royale , de sortir des fron- 
tières dans quarante-huit heures. En conséquence 
de cette proscription , on avoit chassé de leiilâ 
maisons , sans secours et presque sans véteihens ^ 
des femmes, des enfans, des vieillards: et ces 
infortunés étoient venus movu*ant de fatigué et ide 
faim provoquer les vengeances de la république* 

Ce grief et bien d'autres encore se tronveÉît 
exposés dans le préambule de la déclarât îdn' dé 
guerre , qui fut faite lé i3 mars par là France à 
TEspagne. Il est vrai qu'à ces justes motifs s^en 
joignent d'autres que la Convention seule pou-^ 
voit imaginer d'après son droit public, qui n'é- 
toit celui d'aucun peuple de l'Europe. 

Par exemple , le gouvernement français fail 
un crime au roi d'Espagne d'avoir^ depuis le 14 
juillet 178g, constamment outragé la soucierai" 
ne té du peuple français , en persistant à con- 
sidérer Louis Capet comme souverain de lii 
nation. 

Il lui reproche de ce qu'à l'époque du la 
août 1792 , il a ordonné à son ambassadeur à 
Paris de se retirer , ne voulant pas reconnoltr^ le 
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conseil exécutif provisoire crée par rassemblée 
législative ; 

Qu'il a toujours manifesté sou attachement à 
la cause de Louis (son parent , son allié , «et que 
les démagogues avoient détrôné ) ; 

Qu'à la nouvelle de Texécution de ce mo- 
narque , il a outragé la république française , en 
irtterrompanb toute communication avec son 
0ifibassadeur ; 

^ Qu'enfin il s'est lié plus intimement que jamais 
avec la cour d'Angleterre » quoiqu'elle fut en 
guêtre avec la république française. 
. C'ept d'après cet exposé que la Convention au-- 
^rise, le conseil exécutif à disposer des forces 
navales de la France et de ses armées de terre, 
pour venger les injures faites par un tyran à la 

république* 

. Il y avoit sans doute une grande audace à dé^ 
plarer la guerre à l'Espagne 9 au moment où l'on 
dévastoit la Belgique et la Hollande , où l'on ar^ 
woit contre l'Angleterre , et où l'on proposoit de 
jeter la nation en masse en Allemagne ; mais la 
Convention savoit qu'il falloit frapper de grands 
coups 9 et que des ennemis étonnés sont déjà à 
moitié vaincus ; elle attisa elle-même le feu exté- 
rieur et celui qui la dévoroit intérieurement ; elle 
B^ créa sans cesse de nouveaux dangers; et contre 
le calcul de toutes les probabilités humaines , elle 
réussit^ parce qu'ayant donné à un grand peuple 
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une fièvre ardente de patriotisme , elle en profita 
pour commander aux citoyens des inisurrections, 
et aux soldats des victoires. *' ' * ' 

Il faut dire encore à la louange de cettiô aîriS^ 
tocratie de tyrans populaires , qu'tnîifé *ïois là 
guerre contre l'Europe déclarée , éHè nmt^la pltis 
grande intelligence à' la pr^arer , et là plus grande 
énergie à la faire ; il est vrai que tous lès knôy ens 
lui parurent bons pour triompher ; ma&s^ enfid 
que pouvoit-on exiger de plus dans une lùaùvaisë 
cause? Il falloit bien tripler ses forces avec le 
machiavélisme , quand on ne pouvoît le faire avié6 
le courage calme que donne la magnanimité; ' -^ ~ 

Nous avons vu que Fabjection pérsbfanell'é de 
Marat avoit fait rejeter sa prôposîtîoii de faire 
marcher la nation en masse cctntré leisi ennemies ^ 
ayant ses représentans à sa tête; hiàis' tout ëii 
couvrant d'opprobre les motions extravagantes 
de cet homme de sang , la Côtrrtotion en àdoptoit 
toujours quelques principeâ^ G'^st ainsi qu'un 
membre du comité de ^aliït public lui fit décréter, 
quelques jours après 9 que'tix)is représentans du 
peuple seroient constaituhent auprès de chacune 
des armées de la république , qu'ils seroient in- 
vestis de pouvoirs illimités , et que tous les agens 
civils et militaires seroient contraints de leur 
obéir quand ils feroient des réquisitions. C'est 
ainsi que la seconde partie de la motion de Marat 
fut , en quelque sorte 9 refiouveUée et accueillie: 
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la preznière eut le même sort par le même décret; 
car du mp^ent que les réquisitions d'hommes » 
de cheyaux et d^argent, demandées par les pro- 
consuls 9 avoient force de lois auprès des agens 
pfvijs et ^jM^UtaV^s , il étpil évident que le gouver- 
nement dl^posoit en masse, soit de la fortune , soit 
de la vie de vingt-cinq millions d'hommes. 
^..Les ^ens de la montagne s'étoient aperçus, 
gf^r la défection de quelques généraux , qu'ils 
^voient eu tort de confier à la noblesse le privilège 
Ç|Lclusif de commander, ou plutôt , pour me ser- 
"j^ de leurs termes, de conduire à la boucherie 
les annéeç de la république. Lacroix fit décréter, 
ppmme principe et avec des acclamations uni- 
verselles, que tout rétat-majôr des nouvelles ar- 
mées seroit désormais composé de véritables sans^ 
culottes , et qu'on les choisiroit parmi les soldats 
qui avoient le mieux mérité de la patrie dans les 
cfemières campagnes. 

Ce décret étoit la sentence de mort des Gus- 
tine, des Beauharnais et des Biron; mais ils s'en* 
dormirent siu* les services qu'ils avoient rendus à 
la révolution ; comme ci dans les gouvememens 
populaires on croyoit aux seryices des hommes 
qu'on croit ses ennemis, comme si la gloire mi- 
litaire ne s'y réunissoit pas avec l'effrayant ap- 
pareil des supplices. 

La Convention manifesta si ouvertement, à 
cette époque, ses sentimens sur les généraux 
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nobles ou non qui ne la servoient pas passivement 
et au gré de ses caprices , qu'elle décréta Tenvoi 
de trois d'entr'eux , Miranda , Miasinski et 
rÉcuyer , au tribunal révolutionnaire. 

Un autre obstacle eutravoit , à chaque instant , 
Faction des armées, c'étoit le défaut d'argent pour 
leur solde et leur entretien : tout l'or des mines 
du Potosi auroit à peine suffi à une nation , qui 
vouloit marcher contre les trônes de FEurope 
avec onze armées : il est vrai qu'on avoit réalisé 
la fable du roi de Phrygie qui changeoit tottt en 
or, en créant les richesses fictives du papier- 
monnoie; mais ce papier étoit discrédité aux fron- 
tières , et le soldat ne pouvoit le faire passer qu'en 
présentant les baïonnettes. La Convention anéan- 
tit cet obstacle , en décrétant que la vente du nu- 
méraire étoit défendue sous peine de six ans de 
fers , dans toute l'étendue du territoire français, 
ou occupé par les armées de la république. 

L'assemblée nationale, pour encourager lés sol- 
dats , leur avoit permis de contracter de& ma- 
riages jusque dans l'enceinte des camps , et de 
traîner avec eux leurs femmes. On abusa à tel 
point de cette tolérance immoirale , qu'il se trouva 
des corps de trois mille hommes où Ton comptoit 
mille femmes. Sur les observations du comité de 
la guerre , toutes les femmes , même celles des 
officiers-généraux , furent exclues des camps , 
lorsqu'elles étoient inutiles au service des aimées» 
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Ou leur fit la grâce de leur accorder cinq sous par 
lieue en assignats ^ pour se rendi^e dans leurs do^ 
miciles. 

Après avoir pris toutes ces mesures militaires , 
la Convention qui sentoit qu'en déclarootlaguen^e 
à toutes les puissances, tôt ou tard sa population 
de trente millions d'hommes s'anéantiroit devant 
les cent millions qui composoient celle de l'Eu - 
rope , couvrit ses vastes desseins d'un voile de 
modération ; et pour diviser ses ennemis , qu'elle 
ne pouvoit se flatter de vaincre en masse , elle 
donna un décret où elle déguisoit avec adresse 
ses prétentions à la république universelle. 

C'est Danton qui plia son génie turbulent à de^- 
mander cette loi. Rassemblée nationale , sur sa 
motion , déclara ^ au nom de la nation française , 
qu'elle ne s'immisceroit en aucune manière dans 
le gouvernement des autres puissances; elle ajouta 
en même temps qu'elle s'abîmei'oit plutôt sous ses 
propres ruines , que de souffrir qu'aucune puis- 
sance s'immisçât dans son régime intérieur,' et iur 
fluençât la nouvelle opnstitutioA qu'elle vouloit 
se donner. 

Le même décret prononçoit la peine de mort 
contre tout individu qui proposeroit de négocier 
ou de transiger avec des puissances ennemies , qui 
n'auroient pas , au préalable , reconnu solennels 
lement l'indépendance de la république et sa sour 
verainçtét 
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On représenta à Danton que sa loi se trouvoit 
en opposition avec celle qui promettoit le secours 
de la France à tout peuple qui vouloit secouer le 
joug de ses tyrans ; il répondit à son ordinaire par 
des phrases de démagogues : «Songeons d'abord; 
dit-il , à affermir la république , alors la France 
par son énergie fera attraction sur toutes les naç 
tions du globe; c'est le génie de la liberté qui a 
lancé le cbar de la révolution , le peuple entier le 
tire , il ne s'arrêtera qu'au terme de la raison : 
montrons que nous sommes dignes d'en être les 
conducteurs. ^ 

Toutes ces précautions , d'une prudence que 
dans ime meilleure cause on aviroit prise pour de 
la sagesse 9 furent couronnées par un manifeste 
de Barrère , que l'assemblée nationale adressa à 
tous les peuples et à tous les gouvememens. 

« Ce n'est pas seulement aux peuples qui pro^ 
noncent le nom de liberté que la nation française 
dénonce Tatroce violation du droit des gens, dont 
les généraux autrichiens viennent de se rendre 
coupables ( dans l'affaire . de ia détention dil mi* 
nistre Beuruonville et des quatre commissaires 
livrés par Dumom^ie? ) , c'e^t à tous les peuples , 
c'est à tous les hommes.... 

» C'est le crime seul qui a mis ces infortunés 
entre les mains du général Cobourg. Qiïfel droit 
a-t-il de les retenir ?.... Dira-t-il^ qu'il ne reconnoît 
p^s l'existence de la république? Qu'il nie donc 
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Texistence de la nation française ; qu'il nie Texis- 
tence du territoire , sur lequel ringt-cinq niillions 
d'hommes ont proclamé Jeur indépendance. U ne 
la reconnoit pas ! mais il a reconnu Dumouriez.... 
Il annonce donc qu'il ne veut traiter qu'avec des 
conspirateurs et des traîtres? 

» Hommes libres de tous les pays , élevez-vous 
contre cet attentat , ou vous n'aurez plus d'autres 
lois que celles des sauvages. Que deviendront vos 
droits , s'il suffit pour vous arracher ceux qui s'en 
montrent les plus zélés défenseurs , d'un traître 
qui veuille les vendre , ou d'un despote qui ose 
les acheter? 

» Rois , songez qu*un conspirateur peut aussi 
vous livrer à des ennemis, et que l'exemple donné 
par Cobourg peut un jour retomber sur vos têtes !..• 

» Peuples de tous les gouvememens , c'est aous 
la sauve-garde de votre générosité et des d^its les 
plus saints^ que la nation française met ses repré- 
senlans livrés par la trahison à la tyrannie ! Vous 
êtes plus intéressés que nous à ce qu'ils se croyént 
libres ; vous partageriez la honte d'un crime que 
vous auriez souffert , et votre foiblesse donneroit 
aux tyrans la mesure de ce qu'ils peuvent contre 
vous.» 

La Convention décréta à l'unanimité l'impres- 
sion de ce manifeste , sa traduction dans toutes 
k*s langues et son envoi à tous les gouvememens. 

Barrère acquéroit de jour en jour plus d'in- 
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fluence ; sa terrible activité s'ëtendoit sur toutes 
les braaches de radministration publique. 11 pro- 
nonça à cette époque un discours assez remar- 
quable. L'importance des évènemens qui le sui- 
virent exige que j'en présente une rapide analyse. 

L'orateur fait entendre que les plus grands en- 
nemis de la république sont à Paris et aux fron- 
tières du Nord ; qu'il faut se garder de deux sys- 
tèmes qui se correspondent, de celui de calonniîe, 
c'est celui de Marat , et du système de terreur , 
c'est celui de Brunswick. 

Le premier est, suivant lui , celui qui devoit le 
plus appeler les regards de l'assemblée nationale. 
Une nouvelle tyrannie s*élevoît alors ; il s'agissoit 
d'un comité central de Jacobins qui se désignoit 
sous le nom de comité dé salut public , et corres- 
pondoit avec les départemens ; il demandoit qu'on 
prît des mesures actives,pour empêcher cette a,u- 
torité rivale d'entraver toutes les opérations de la 
seule légitifne , de celle qu'on pouvoit appeler le 
centre de la république. 

C'est dans ce comité et dans les sections qui re- 
connoissoient son influence, qu'on colportoit les 
feuilles de VAmi du Peuple. « Ce n'est pas moi ^ 
disoitBarrère, dans une parenthèse , qui dirai que 
Marat est au-dessus qif au-dessous des lois , laiis-^ 
qu'il fait un journal malgré les décrets ; mais enfin 
ce journal est un foyer de calomnies ; on y dit 
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expressément qu'il existe un plan de dissoudre la 
représentation nationale , proposé par les députés 
de la Gironde , par moi-même et par la faction 
des hommes d'état. Il est temps qu'on n'attise pas 
les feux de la guerre civile au milieu de Tincendie 
d'une guerre étrangère , et qu'on se défende à la 
fois du fléau de la terreur et de celui de la ca- 
lomnie.» 

Barrère obtint une ombre de satisfaction de la 
part de Marat , mais il ne put obtenir de loi contre 
la calomnie qui étoit un moyen nécessaire , pour 
cimenter la nouvelle tyrannie à laquelle l'ora- 
teur participoit lui->ménle. 

Quant au comité de salut public a.clultérîn^ que 
Barrère avoit dénoncé , il est bors de doute qu'il 
donna l'idée du fameux décemvirat que la Con- 
vention organisa sous ce nom » et qui tint quinze 
mois avec la plus sanglante énergie les réaes de la 
toute-puissance. 

Ce fut Isnard qui présenta le plan de l'organi- 
sation de cette nouvelle dictature ; le carac- 
tère de cet étrange comité sembloit difficile à 
saisir : ce n'étoit point un comité de surveil- 
lance , car il ne devoît rien surveiller ; ce n'étoit 
point un pouvoir exécutif, car il y en avoit déjà 
un dans le ministère , c'étoit quelque chose de plus 
que tout cela : on adoptoit , sous l'attribution 
vague et indéterminée du di*oit de sauver la répu^» 
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blique , une théorie de domination déjà repoussée 
avec horreur vingt fois , c*est-à-dire , la réunion 
sur quelques têtes des trois pouvoirs. 

Lorsque Rome confia la puissance dictatoriale 
dans les grands dangers de Tétat qui exigeoient 
du secret et de Ténergie , elle en investit un seul 
homme , dont la grande renommée commandoit 
d'ordinaire la confiance ; mais ici tout parallèle 
avec cette capitale du monde étoit impossible ; il 
n'y avoit point de Romain dans la Convention ; on 
ne pouvoit choisir les membres du comité que 
dans mie de§ factions qui la divisoient, ce qui étoit 
donner en perspective à Tune la toute-puissance , 
et à Tautre les échafauds : d'ailleurs neuf ou dix 
hommes ne peuvent exercer ensemble la dicta- 
ture , parce que le secret cesse d'être Tame de 
leurs délibérations , et qu'ils ne se surveillent que 
pour se détruire. 

Marat défendit le comité de salut public qu'on 
vouloit instituer , et il en étoit digne» « C'est par 
la violence , dit-il , qu'on doit établir la liberté, et 
le moment est venu d'organiser le despotisme dç 
(a république pour écraser le despotisme desrois. » 
Cette phrase de démagogue fut applaudie 9 la fac- 
tion de la montagne y trouva de la logique , et le 
projet passa. 

La première composition du comité fut faîte 
presque tout entière dans la moncagne : c'étoient 
Barrère^ Delmas, Bréard » Cambon , Jean-Debiy, 
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Danton , Guyton-Morveaux ^ Treilhard et La- 
croix. 

On avoit donné à ces despotes pour suppléans f 
la Réveillère, Lasource, Isnai*d « Robert-Lindet , 
Thurîot , Dubois-Crancé , Cambacérès et Merlin 
de Douay. Mais un décret changea cette disposi- 
tion ; il fut statué qu'à mesure qu'un membre 
donneroit sa démission , rassemblée nationale pro- 
çéderoit à son remplacement. On étoit si presse 
de se donner des chaînes et de les faire porter à la 
nation , que le jour même où le décemyirat fut 
nommé , il fut mis en actiyité* 

La Gmvention , à cette époque , étoit assuré* 
ment la puissaùce la/plus absolue du globe ; ca^, 
outre les trois pouvoirs qu'elle réunissoit sur sa 
tête y elle ayoît à ses ordres un comité de salut 
public , qui étoit un divan oriental permanent , 
une armée révolutionnaire pour an^éter ses vic- 
times , et un tribunal révolutionnaire pour les 
égorger. Fièrede cette force gigaatesque, elle s'en 
servit pour amonceler plus que jamais les ruines 
de l'ancienne monarchie. 

Ce fut le farouche Robespierre qui sonna le 
premier le tocsin contre les restes infortunés de 
la famille des Bom^bons ; monté à la tribune , et 
parodiant Déniosthènes , dont sa petite vanité lui 
faisoit croire qu'il étoit le rival , « Législateurs « 
dit-U , nous ressemblons à ces Athéniens légers , 

qui s'endormoient au bruit des fers que Philippe 

/ 
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forgeoit pour eux ; or , Philippe est à Londres » 
PhiÛippe est dans vos départemens y Philippe est 
au milieu de vous. » 

Cet exorde ^ imposant dans toute autre bouche 
que dans celle de Robespierre , le conduisit à une 
sortie contre la royauté , étemelle ennemie de la 
république ; et il déclara que Tunique moycjn de 
sauver cette dernière étoit de jeter en masse les 
nombreux a^mis de la liberté contre cette espèce 
de divinité du mal ; ensuite , quand il vit Taccueil 
qu'on faisoit à sa philippique» il proposa, brusque^ 
ment un décret en trois articles qui respiroit toute 
sa férocité : 

<< i"". Tous les membres de la famille Çapet ( il 
» s'agit de la maison royale ) sortiront sous huit 
» jours du 4;erritoire de la république et du sol 
» occupé par ses armées. 

y> 2P. Marie Antoinette d'Autriche sera traduite 
» devant le tribunal révolutionnaire » comme 
» complice des forfaits tramés contre la liberté 
y> nationale. 

» S"". Le fils de Capet ( le dauphin) restera dans 
» la prison du Temple. » 

Laniarque parla contre la proscription de 1^ 
famille royale ; il demanda où on vouloit surtout 
que portassent leurs pas ceux qui avoient coopéré 
à la conquête de la liberté ; il est certain qu'ayant 
tout sacrifié pour obtenir le titre de citoyen fran- 
çais 9 ils ne dévoient trouva que ^e$ eimenûs sur 
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tous les points de FEurope coalisée , qui avoit jure 
de renverser la république. La mesuré proposée 
par Robespierre étoit si évidemment immorale , 
que quoique la Convention eût déjà secoué tous 
les freins , elle la renvoya à un temps moins ora- 
geux. 

Marat , quelque temps après 9 réchauffa avec 
ses poisons la motion que son digne collègue avoit 
abandonnée ; et à propos de la faction des hommes 
détat de la Gironde qu'il vouloit démasquer^ il 
proposa de mettre à prix la tête des Bourbons fu- 
gitifs. Rassemblée passa encore à Tordre du jour ; 
mais les Bourbons ne furent rien moins que 
sauvés. 

La Convention tout d'un coup , et au moment 
où on y pensoit le moins , statua que les prison- 
niers du Temple resteroient dans la tour , et que 
les auti'es rejetons de la dynastie de Louis XVI 
seroient renfermés avec le duc d'Orléans dans la 
forteresse de Mai'seille. 

Le duc d'Orléans regarda quelque temps ce dé- 
cret comme étranger à sa personne , à cause de 
son titre de représentant du peuple ; il n'en fut pas 
moins arrêté par ordre du ministre de la justice et 
transféré à Marseille. Le prince de Conti , malade 
et vivant obscur , après avoir prêté le serment à 
la république , ne put faire effacer sou nom de la 
liste des proscrits, et il partit ainsi que sa femme. 
La seule duchesse d'Orléans , dont la vertu bien* 
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faisante et le courage tranquille ne faisoîent om- 
brage à personne^ obtint d*étre gardée à xae dans 
la moins apparente des maisons qu*elle tenoit de 
rhéritage du duc '4e Penthièvre. 

Du duc d^Orléans , la Caction qui proscrÎToit 
passa à Tancien ministre Roland. On se servit , k 
cet effet, d'une pétition insolente de la section de 
la Halle-aux-Bleds , qu*il est bon de faire ccm- 
noitre , pour montrer le ▼«'tige général qui s'é- 
toit emparé des esprits*, et quelle étoit Fespèce 
de gouyemement où chaque fraction de goo- 
yemés a£Fectoit la souyeraineté. 

« T^os pétitions , représentans 9 sont toutes en- 
fouies dans y os comités, dans ces comités où siègent 
des mandataires coupables ; on si Ton yous enfait 
un rapport, c'est d'une manière si insidieuse , c'est 
si tard , que jamais elles ne produisent l'effet qu'on 
étoit en. droit d'en attendre. Représentans, écou- 
tez-nous pour la dernière fois , c'est le yœu de 
tous les citoyens de la république que nous vous 
présentons ici : la nation française est lasse enfin 
de voir siéger au milieu de yous des mandataires 
infidèles... 

» £h quoi ! la patrie est en danger, l'ennemi est 
à vos portes , et c'est dans ce momait que vous 
affoiblissez vos moyens, c'est dans cemoment que 
vous remettez le sort de la république enti'e les 
mains d'une minorité corrompue , indigne de notre 
confiance» et qui l'a déjà perdue à jamais. 
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. ^ Il est tepips ^core de prévenir les f»*ogrès 
4u wû » mais il fa^( en frapper les auteurs sans 
piéna^^m^nt. 

»Nous demandons en conséquence que Roland 
et tdusles men^H^es de la Conventicm qui, parleurs 
opinions ou leurs écrits, ont trahi les intentions de 
leurs commettans , soient décrétés d^acçusation ; 
. » Que la vente du numéraire soit défendue ; 
- »iQue Tadniinistration des postes soit renou- 
relée, pcmr avoir évidemment favorisé les corres- 
pondances des ennemis de Tétat 4vec leurs com^^ 
plices de l'intérieur, 

» Députés patriotes , tnontOtffiiords de la Con- 
'irention , c'est à vous que nous nous adressons : 
pouvez- vous sauver la r^m}ilique ? si voua ne le 
{K)uvez pas , dites-le nous avec franchise , et nous 
nous chargerons de la sauver, m 

Danton demanda la mentiim honorable de cette 
tadresse. 

Pétion^ qui avpit à r^arer les anciens sac»:*ifices 
qu'il avoit faits à la démagogie , parla un mom^\t 
Ja langue de la modération ; il demanda quels 
étoient les moyens des pétitionnaires pour sauver 
la France ; si c'ptoit par le pillage , les brigandages 
et les assassinats ; comme si les crimies servoient à 
sauver les républiques ! 

On regrette que dans sa réfutation il n'ait pas 
dit un mot pour la défense de Roland , qui , tout 
perturbateur qu'il se montra dai^s ses deux mi- 
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nistères 9 ne devoii pas être puni par les mmbli- 
cains, qu^il avoit senris arec beaucoup trop de zèle; 
on s'étonne qu'il se soit récrié contre Vinduiffence 
de la G>nvention , qui jamais ne s^éloit montrée 
61 atroce que depuis le supplice dn roi ^ comme sH 
avoit voulu dévouer de nouvelles têtes aux pros- 
cripiions. Ce démagogue, en mettant ainsi sur la 
voie de décimer ses collègues , ne pressentait pas 
SSL propre infortune ; il étoit loin de prévoir qu^na 
jour poursuivi par la vengeance céleste puor ses 
iiomln^eux attentats , il regretterost , an milieo des 
bêtes féroces ardentes à le dévorer, le supplice 
d'un moment, auquel il semUcÂt dévouer di» 

hommes, qui du moins avoient partagé m:s cfimes» 
s'ils ne partageoientpas ses remords. 

De Roland , leê. proscr^ptenrs deseendireBl à 
Marat , et cette fuis du moins iU ne s'égareretit 
pas sur le choix de leur victime* 

INous avons vu, peu de temps après la mort dm 
roi , Marat dénoncé pour avc«r prêché les aswis- 
ainats dans.son ^mi du Peuple^ et traduit d^;vani 
ie tribunal criminel, qui à cette époque ne pro- 
mmça point ; de nouveaux excès de la part de ce 
démagogue amenèrent, an temps qui nous ocr 
cupe , un nouvel acte de justice , et la Convention 
fut encore [4us cruellement toxmipée dans son 
attente. 

> Pétion fiit le premier qui jeta le gant à cet en« 

14^ 
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Demi de tout biai. «Nous avons, dit-il, dans noire 
8ein un homme couvert d'opprobre , qui depuis 
long-temps prêche le des})otisme , le royalisme 9 
le triumvirat , le meurtre et le pillage ; et cepen- 
dant lui seul obtient la parole , lui seul dit impu- 
nément tout ce qui lui plaît , lui seul a le dix>it 
acquis de dénoncer et de calomnier. » 

On objecta à Torateur qu'il avoit expié ses torts 
en dénonçant Dumouriez. << 11 n'est pas étonnant, 
répondit Pétion , qu'il ait rencontré une fois la 
vérité ; quand on dénonce tout le monde ^ il n'est 
pas impossible de trouver un coupable. » 

Quelques jours après, Guadet, un des orateurs 
de la Gironde , porta un coup bien plus sensible 
à MaraL II déclara à la Convention que le jour 
de l'insurrection populaire , où les anarchistes se 
répandirent dans les magasins de Paris pour les 
piller , ce fougueux journaliste s'écrioit : on a bien 
raison de s* étonner que Paris se soit insurgé pour 
du café et du sucre ; quand le peuple se lève \il 
doit êtTB terrible dans sa vengeance^ tant quit 
a des ennemis à exterminer. Ce mot excita . de 
grands murmures dans l'assemblée , moins à cause 
de son audace, que parce qu'il enveloppoit dans 
iiue diésignation mystérieuse les victimes qu'il fal-» 
loil frapper ; mais l'indignation fut à son comble, 
quand Giiadet lut ensuite une adresse sortie de la 
wtêttie plume » qui avoit pour titrer /a société de^ 
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amis de la liberté et de l'égalité de Par\s^ à leurs^ 
frères des départemens. 

« Amis , nous sommes trahî$ ; aux armes ! aux 
armes ! Voici Theure terrible où les défenseur* 
de la patrie doivent vainîïre ou s'ensevelir soua 

les décombres sanglans de la république Nos 

ennemis ont mis le sceau à leur perfidie. Dumou- 
riez, leur complice , marche svu? Paris . . . .Cette 
insolente audace est dirigée par la faction cri- 
minelle qui a maintenu ce général , qui l'a déifié 

ainsi que Lafayette Frères et amis, ce ne sont 

pas là tous vos dangers ; il faut vous convaincre 
d'une vérité bien plus douloureuse ; vos plus 
grands ennemis sont au milieu de vous, ils diri- 
gent toutes vos opérations ; ô vengeance ! ils con- 
duisent vos moyens de défense. Oui , frères et 
amis , c'est dans le sénat que des mains parricides 
déchirent vos entrailles. Oui , la contre-révolution 
est dans le gouvernement , dans la Convention 
nationale : c'est là , c'est au centre de votre sû- 
reté et de vos espérances, que de criminels délé- 
gués tiennent les fils de la trame qu'ils ont ourdie 
avec la horde de despotes qui viennent nous 
égorger; c'est là qu'une cabale dirigée par la 

cour d'Angleterre Mais déjà votre courroux 

s'allume Allons^ républicains, aux armes» 

aux armes !» 

, L'indignation écl^itoit sur tous les visages. Les 
.uns proposoient jf (^voyer l'wLteur de Fadresse 
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à TAbbaye , les autres de lancer contre lui un 
décret d'accusation. Marat , toujours impertur- 
bable, car rhabitude du crime donne aussi quel- 
quefois une apparente sérénité , monte 'k la tri- 
bune , ne désavoue point l'adresse , et en prend 
occasion de demander qu'on mette à prix la tête 
de Monsieur , frère de Louis XVI , celle du comte 
d'Artois et de tous les Bourbons fugitifs. 

Cette manière de se défendre ne servit qu'à irri- 
ter ceux mêmes qui avoient adopté cette doctrine. 
TJn député alla jusqu'à dire , que le jour où Marat 
seroit chassé de la Convention , la patrie seroit 
sauvée. Marat s'aperçut de la défaveur générale ; 
et, croyant épouvanter ce qu'il appel oit la faction 
dominante des hommes d'état , il annonça que si 
on prononçoit un décret contre lui , Paris seroit 
en insuiTection : ce dernier mot détermina la ven- 
geance publique ; il y eut un décret qui mit Marat 
en état d'arrestation. 

Marat, siu' le point d'être arrêté, ne se tînt pas 
pour vaincu. Il écrivit à la Convention une lettre 
presque aussi insolente que son adresse, du moins 
à en juger par les traits que je vais transcrire : 

« Convaincu du complot des meneurs de l'as- 
semblée nationale , ainsi que des puissances enne- 
mies, complot qui tend à mettre la couronne sur 
la tête du fils de Louis Capet ( Louis XVI ) , et dé 
constituer régent le ci-devant Monsieur, j'ai cru 
devoir forcei^ dans! !feiti^9.deiAÂÂirs*r€fttahcheméttii 



^hl) DE LA RlSVÔLtlTÎON. itS 

les lâches et hypocrites partîisans du royalisme j 
en proposant, jeudi dernier, de décréter que 
Louis -Philippe d'Orléans serôît traduit devant le 
tribunal révolutionnaire , et que la tête des Capets , 
émigrés et rebelles , seroit mise à prix : mes vœux 
but été remplis ; à la vivacité atietî laquelle les 
partisans de la montagne se sont tous prononcés ^ 
^n demaùdatit qu'on mît à l'instant mes pt^oposi^ 
tions aux voix , et à là violehce avec lâ<Juelle lei^ 
hommes d'état s'y sont opposés, oti à vu claire- 
ment de quel côté sont les appuis des conspira- 
teurs... et ceux qui en imposent au peuple , en me 
représentant comme un écrivain incendiaire... 

» Eh quoi ! les dilapidatéttts Malùs et d'Espa- 
gnac, ont été simplement àùx arrêtls dans leurs 
maisons; Sîllery, hti-mêmè, lé complice de Du- 
ftiouriez, n'est que gardé à vue; et moi, le défen- 
seur incorruptible de la liberté , je serois incarcéré 
par mes féroces ennemis , pour les avoir forcés à 
s'avouer des traîtres et d'infâmes suppôts -de la 
royauté ! Non , il n'en sera rien. Comme ils mènent 
aujourd'hui le sétiat... comme ils sont déterminés 
à consommer la contre-révolution... comme je suiô 
leur accusateur, et qn'Ds sont les vrais coupables... 
ils veulent, à quelque prix que ce soit, se débar-^ 
rasser de moi , dont ils redoutent la surveillance... 

» Je iife vefitx pas sôùstràitef inH coYiduîte à l'exabi 
men dé mes jtiges , mâts je iie nl^expoàeraî pîdj 
ûôn plus atric fureui^tSe iàei ètoàfémîd , tôas traîfrëi 



itC HISTOIRE {J^aijtfi 

à ]a patrie : je ne veux ni être égorgé par leurs 

émissaires, ni empoisonné dans une prison*. r. ^. 

Ainsi, tant que Barbaroux^ qui a donné Tordre à 
un bataillon de Marseillais de s^emparer des ave- 
nues de la Convention , pour faire passer Tappel 
au peuple ; tant que Gensonné , qui a entretenu 
une correspondance secrète avec Dumouriez; 
tant que Brissot , Guadet , Y ergniaud , et autres 
qui ont tenu des conciliabules nocturnes avec ce 

général conspirateur ,n^aurontpas été mis en 

état d'arrestation , je regarderai comme Teffet 
d'ime conjuration liberticide le décret qui m'ôte 
la liberté... 

» Avant d'appartenir à la Convention , j'appar- 
tenois à la patrie; je me dois au peuple, dont je 
suis Foeil ; je vais donc me mettre à couvert des 
attentats des scélérats soudoyés, et nt occuper à 
déjouer leurs complots , jusqu'à ce que la nation 
en ait fait justice. Déjà quarante-sept départe- 
ment ont demandé l'expulsion des députés qui 
ont voté l'appel au peuple ; les autres sont prêts à 
émettre le même vœu. Un peu de patience en- 
core, et la justice se fera. Je ne veux pas que la 
Convention soit dissoute ; je demande qu'elle soit 
purgée des traîtres qui la désorganisent» » 

Cette lettre étoit trop audacieuse pour que le 
démagogue qui l'écrivoit ne se sentit pas puissam- 
ment appuyé par une partie des hommes même 
qui l'avoient décrété j on $'e^ aperçut en effet à la 
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lecture du rapport fait contre lui par le comité dé 
législation.L'orateurayantrelulafameuseadresse 
de la société des amis de la liberté à leurs frères 
des départemens , qui avoit amené le décret de 
déportation , et dont j'ai transcrit les morceauic 
les plus pleins de virulence , une foule de membres 
de la montagne s'écrièrent à la fois , nous approu- 
vons cet écrit ! et s'élancèrent au bureau pour y 
apposer leur signature ; acte de délire qui , comme 
on s'en doute bien , fut couvert des applaudisse- 
mens des tribunes , et jeta dans une morne immo^ 
bilité la partie des représentans qui conservoit en- 
core quelque sentiment de leur dignité. 

Le démagogue Granet profita de cette position 
difficile de l'assemblée nationale, pour demander 
l'impression de l'adresse incendiaire de Marat, 
avec les noms de tous les signataires, et cette de- 
mande fut à l'instant décrétée. ^ 

Un triomphe dans le genre de la perversité en 
fait espérer un autre ; des perturbateurs de la 
montagne firent la motion d'envoyer l'adresse aux 
départemens et aux armées ; et Vergniaud , par 
une ironie amère , appuya la proposition^ « parce 
que , dit-il , il est bon qu'on connoisse dans les 
départemens les hommes qui proclament la guerre 
civile. 

Cependant , peu à peu une raison calme com- 
mença à se faire entendre ; quelques Jacobins 9 
plus clairvoyans que les autres , tds que Medin 
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de Douay et Guillemardét, pressentant que quel- 
que jour on pourroit faire de leur signature uil 
usage dangereux ^ vinrent la rayer sur Tadresse , 
et le rapporteur du comité de législation continua 
à faire le dénombrement des^ attentats de Marat 
contre la sûreté de la république- 
' Il cita les phrases suivantes d'un autre pam-^ 
phlet du journaliste décrété : 

« Dans tout pays où les dt'oits du peuple ne 
sont pas de vains titres consignés fastueusement 
dans ime déclaration des droits, le pillage de 
quelques magasins à la porte desquels on pen> 
droit les accapareurs , mettroit bientôt 6n à des 
malversations qui réduisent cinq millions d'hom- 
mes au désespoir , et en font périr de misère un 
million. . . Laissons là les mesures répressives 
des lois} il n'est que trop évident qu'elles ont ton- 
jours été, et qu'elles seront toujours sans effet 
contre les ennemis publics; les seules efl&caces 
«ont les mesures révolutionnaires. » 

Il rappela à l'assemblée une circulait'e signée 
de lui aux conuniules de la république^ dans la- 
quelle il leur annonçoit les massacres de s^ 
tembre. 

Il leur remit sous les yeux la fameuse feuille 
de VAmi du Peuple , où , par civisme et par phi- 
lantrbpie, il demândoit un dictateur , un trîiùn- 
virat , et la chute de cinquante mille tête*. 

Et il tetmina son rapport en laisa^ût éntendrd 
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qu'il falloit sacrifier au salut public un coupable 
aussi audacieux , quel que fut le caractère dont 
il étoit revêtu. 

Cependant Robespierre et la montagne conti- 
nuèrent à agiter les esprits pour sauver Marat : 
on prolongea la discussion la plus orageuse , et 
ce ne fut qu'à dix heures du soir que , d'après 
im appel nominal, sm* trois cent soixante-sept 
votans, deux cent vingt votèrent pour le décret 
d'accusation qui passa. Tel étoit le délire de la 
faction démagogique , que deux de ses membres 
votèrent dans leur avis une couronne civique 
poiu* l'auteur de VAini du Peuple, dont ils fai- 
soient un nouveau Socrate. 

Malheureusement le triomphe des amis de 
l'ordre et de la paix ne fut pas de longue durée : 
le tribunal révolutionnaire devant qui Marat de- 
volt comparoître, avoit été organisé uniquement 
contre les gens de bien; ceux-ci dévoient périr, 
et par contre-coup les scélérats se sauver : c'est 
ce qui arriva dans l'affaire odieuse de Vami du 
peuple. Le président du tribunal commença par 
écrire à la Convention qu'il ne pouvoit se dispen- 
ser d'appeler en témoignage Brissbt^ Tcnnemi 
mortel de Marat , compromis par une note insérée 
dans le journal du Patriote français. Ce n'étoit 
qu'une mortification qu'on vôuldt donner à ce 
démagogue; ensuite le juri du tribunal Td^quitU 
k runaaimité. Cest ce même juri qpoiyd^ms la suite. 
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condamna unanimement à la mort la prmcesse 
Elisabeth , Layoisier et Malesherbes. 

Le triomphe de Marat ne fut pas circonscrit 
dans les limites de la Conciergerie. A peine les 
démagogues qui avoient provoqué le jugement 
furent-ils instruits du résultat , qu'ils vinrent en- 
tourer VAmi du peuple , et lui formèrent un cor- 
tège imposant , non par le choix , mais par le 
lïombre des individus. Le héros de cette populace 
fut promené dans les rues de Paris avec des accla- 
mations , telles que dans les beaux jours de la 
Grèce et de Rome on les prodiguoit au père de 
la patrie; et le cortège grossi dans la route par les 
oisifs de la capitale , présentoit aux portes du 
Manège un aspect assez formidable pour que le 
président de la Convention en fût averti par ua 
officierde gendarmerie. 

Quelques membres sages demandèrent à lever 
la séance ; mais rassemblée ne le voulut pas ; il 
étoit dans sa destinée d'être abreuvée d'opprobres 
par l'hon&ne à qui elle avoit voué le plus profond 
mépris : c^étoit dans les décrets célestes un com- 
mencement de vengeance pour le supplice de 
Louis XVI. 

Quelques personnes détachées du cortège se 
présentèrent à la barre ; c'étoient des femmes de 
la Halle portant des couronnes civiques , et un 
sapeurde la garde nationale. Le dernier porta la 
parole , et dit qu'il amenoit à la Convention k 
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braç^e Marat. Accueilli par les applaudissemens 
des tribunes , w citoyens , ajouta-t-il , Marat est 
Tami du peuple » et le peuple sera toujours pour 
lui : j'ai pris sa défense dans Lyon ; on a voulu 
avoir sa tête ; eh bien ! celui qui voudra avoir la 
tête de Marat , aura aussi celle du sapeur. » 

Le président, c'étoit Lasource, s'abaissa à 
répondre au sapeur, et lui déféra, ainsi qu'aux 
dames de la Halle , les honneurs de la séance. 

Peu contens de cette humiliation , les déma- 
gogues aiTachèrent à l'assemblée un décret pour 
faire défiler devant elle le cortège qui venoit 
moins ramener Marat à la montagne^ qu'insulter 
aux hommes qui avoient demandé sa tête. 

La salle en un moment se trouva obstruée d'une 
multitude mal vêtue , qui hurloit les mots de vive 
la république ! vive Marat l vive la montagne! 
Marat, la couronne civique en tête, fut ramené 
à sa place de choix par des officiers municipaux 
et des gendarmes , et dit à la Convention : « Légis- 
lateurs, ces tégioiguages éclatans de civisme sont 
rendus aux représentans dupeuple,dont les droyUs 
avoient été violés dans ma personne. . • Je conti- 
nuerai à défendre , avec toute l'énergie dont je 
suis capable , les droits de l'homme et ceux du 
peuple. » 

Ce triomphe insolent de Mai'at se termina par 
la lecture de l'arrêté du tribunal révolutionnaii'c, 
qui acquittoit le prétendu ami du peuple , et par 
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Tordre de rassemblée de Tinsérer dans son pro^ 
ces- verbal. 

Vers le même temps , il s'étoit élevé un orage 
non moins violent contre Robespierre ; mais d'a- 
près les évènemens étranges dont noos venons 
(.rétre les témoins , la suite n'en devoit pas être 
pJus fatale à ce tyran qu'à Marat. Daiis les temps 
de démence et de crimes , il faut que par où le 
juste périt l'homme pervers soit sauvé. 

L'orage commença à la séance où Bouchotte , 
nommé ministre de la guerre à la place de Beiu*- 
nonville, prisonnier des Autrichiens, vint prêter 
son serment. Robespierre, monté à la tribune^ 
avoit'semé des levains de discor|de entre les re- 
|>résentans. 11 avoit dit que si celui qui assuroit 
que la masse de la Convention étoit corrompue , 
étoit un insensé, celui qui nioît que cette assem- 
blée pût être égarée par une coalition d'hommes 
essentiellement pervers, étoit uti imposteur. Il 
parla d'une conspiration prête à éclater; la re- 
présenta comme une chaîne qui s'étendoît de la 
cour de Londres à tous les cabinets de rEiux)pe , 
et dont un anneau venoit aboutir au sein de ras- 
semblée nationale ; et c'est au milieu des mur- 
mures, que ce préambule excitoit, qu'il com- 
mença le tableau de ses dénonciations. i 

« Une faction puissante, dit-il , conspire avec 
les puissances de l'Europe pour nous donner une 
constitution aristocratique , un sénat composé de 
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deux chambres et un roi. Ce gouvernement con- 
vient à Pitt. • . et à la foule immense de nos per- 
turbateurs. . . li^ république n'est Félément que 
des honunes qui ont l'ame pure et élevée de$ 
^ans-culottes. . . 

» Cette faction est née avec la révolution ; c'est 
elle qui s'est opposée secrètement à la révolution 
du lo août, qui intrigua poui' empêcher le tyran 
d'être enfermé au Temple , qui fit décréter qu'on 
donneroit un gouverneur au prince royal. . . 

» A ces faits t vous reconnoissez les hommes 
que je dénonce. • . . Déjà vous avez nommé les 
JBrissot y les Guadet ,• les Gensouné et les Verr 
gniaud. . . Ce sont eux qui , à l'exemple de tous 
les ennemis de la liberté , peignent l'immorteUe 
cité de Paris comme le théâtre de l'anarchie et de 
•tous les fléaux^ qui cherchent à armer contre elle 
les défiances et les jalousies de toutes les autres 
parties de la république. : • 
, » Je sais bien que c'est en vain que je dénonce 
Jes ti'aîtres, puisque c'est à eux-mêmes que je 
les dénonce ; mais je viens ici armé de la vérité # 
qui est la plus forte de toutes les puissances. Je 
plaide la cause de la liberté, et cette liberté trioskr 
phera, quand les vils scélérats que je dénonce se^ 
ront dans la tombe. » 

Ici la scélératesse de Robespierre se montre 
.sans voile , et c'est ce qui l'empêcha de triom- 
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-pher. Plus instruit dans la suite , il s^enyéloj^ 
d'une plus grande dissimulation ; il mit dans ses 
délations une plus grande hypocrisie , et par là il 
se fraya les voies à la toute-puissance. 

Vergniaud improvisa un moment contre le dis* 
cours de Robespierre. Il n'eut pas de peine à prou- 
Ter que son roman calomniateur n'étoit imaginé 
que pour jeter en France le flambeau de la guerre 
civile ; que c'ëtoient les dents du dragon de Cadmus 
qui forçoient les hommes à s'entre-dévorer ; il se 
justifia ensuite sur onze faits que lui reprochoit le 
délateur. On est fâché de trouver au nombre de 
ces faits le titre de modéré : ce n'étoit point à 
un homme tel que Vergniaud à se justifier d'un 
pareil délit , il devoit avoir le courage de s'en 
enorgueillir. 

Pétion se trouva mêlé , par l'imprudence de Ro- 
bespierre, dans sa querelle avec Ws orateurs delà 
Gironde , et il tenta , dit-il , de marquer son en- 
nemi du fer chaud destiné aux calomniateurs ; 
malheureusement il divagua comme tous les 
hommes sans principes ; il se mit à invectiver 
contre ce qu'il appeloit les Jadis nobles yles Jadis 
prêtres , et il perdit tout le fruit de sa juste dé- 
fense. 

Guadet , qui parla ensuite , mit plus d'art dans 
son apologie ; il traita la harangue de son ennemi 
d'odieuse Catilinaire,^«o/^we, dit-il,// n'y ait 
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rien de commun entre CatiUna et moi^ etsur^ 
tout entre Cicéron et Robespierre ; ensuite il dé- 
roula tout le tableau de sa vie publique depuis Ta* 
vèuement de rassemblée constituante jusqu'à la 
défection du général Dumouriez. Quand il en vint 
au soupçon de s'être vendu à Pitt , il mit dans sa 
défense une onction qui atteignit jusqu'à T^una 
féroce des démagogues. « Venez , vous qui m'ac- 
cusez, dit-il^ venez dans ma maison , venez y voir 
ma femme et mes enfans se nourrissant du paiu 
des pauvres ; venez y voir l'honorable médiocrité 
au milieu de laquelle nous vivons.... Je suis cor- 
rompu ! où sont donc mes trésors? Demandez aux 
hommes qui me connoissent si je fus jamais ac- 
cessible à la corruption , demandez-leur quel est 
le foible que j'ai opprimé , quel est le pervers 
puissant que je n'ai pas attaqué , quel est l'ami 

que j'ai trahi Or, celui qui fiit toujours bon 

père , bon époux , bon ami , est à coup sûr un boa 
citoyen. » 

A mesure que les bons orateurs parloient , Tin- 
dignation se manifesloit contre Robespierre ; une 
diverâon préparée avec art par les députés de la 
montagne y rendit jusqu'à un certain point au 
calomniateur une victoire qui étoit sur le point 
de lui échapper. 

Le maire de Paris , Pache , vint proposer à la 
Convention la lecture d'une pétition adoptée pan 
le conseil -général de la commune et par trenie- 

XI.. iS 
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cinq sections de Paris ; c^étoit le résumé substan- 
tiel de la longue invective de Robespierre contre 
ceux de ses collègues qu'il vouloit dévouer à Fé- 
éhafaiid. 

L'orateur populaire , après avoir dit qu'il venoit 
en présence de la nation^ fonder un acte d'accu- 
Mtion contre de perfides mandataires , qui devoit 
retentir dans tous les départemens , fait Pénumé- 
râtion des prétendus délits des députés de la Gî- 
ifonde et de tout ce qu'il y avoit encore de pur 
dans l'assemblée nationale , établit une liste de 
proscription de vingt-deux membres , et demande 
qu'ils soient déclarés coupables du crime de félo- 
nie envers le peuple souverain, 

Fonfrède , indigné d'une pareille pétition , se 
teva , et dit qu'il étoît offensé de ne pas trouver son 
nom sur la liste honorable qui Tenoit d'être pré- 
sentée , et aussitôt les trois quarts de rassemblée 
s'écrièrent qu'ils partageoient Toffense et le cou- 
rage de Fonfrède, 

On apprit, dans le cours de la discussion, que 
la pétition avoit été rédigée par le club des Jaco- 
bins, d'après le)s insiuuaCions de Robespierre; 
mais au lieu de sévîi' contre un membre aussi per- 
vers , la majorité de la Convention frappée de ter- 
reur eu voyant sa puissance , fit plier ses principes 
et sa dignité au soin de protéger toutes les sûretés 
individuelles ; elle sentit plus que jamais que Ro- 
bespierre étoît im monstre , et ses membres con- 
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sentirent à se laisser décimer , dans Pespérance 
que les neuf dixièmes ne seroient pas au nombre 
de ses victimes. 

Pendant ce temps-là , les députés de la Gironde 
ne s'endormoient pas sur leurs périls communs ; 
ils firent entendre deux députés extraordinaires 
de leurs départemens , qui venoient dénoncer à 
la Convention une conspiration en sens inverse de 
celle qui avoit été fabriquée pai* Robespierre. 

Cette conspiration n'étoit point factice ; le cour- 
rier qui en portoit le plan avoit été arrêté par les 
commissaires même de la Convention dans le dé- 
partement de la Gironde , et la correspondance 
qui en étoit le résultat avoit été soumise à l'ins- 
pection des corps administratifs. Il ne s'agîssoit 
de rien moins que d'exhorter les patriotes de tous 
les points de la France à se porter à Paris , potir 
y massacrer une partie de la représention natio- 
nale; on y annonçoit l'arrivée prochaine d'une 
bande de Marseillais qui dévoient sonner le tocsin 
de la nouvelle St.-Barthélemi , et on y vouoit les 
députés qu'on n'aimoit pas, non au glaive des lois, 
mais aux poignards des assassins. 

Parmi les pièces qui furent déposées sur le bu- 
reau par les députés de la Gironde > il y avoit des' 
brochures incendiaires, telles que la Circulaire 
de la société des Jacobins , signée de Marat , et 
dénoncée par Guadet ; la Profession de foi de 

l'ami du peuple ; le N^. 6 du PoinC du jour , où 

i5.. 
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étoient ces mots : « Il faut que le peuple se lève 
tout entier et imite les Marseillais ; il faut que le 
marais de la Convention s'élève à la montagne ^ 
ou que la montagne écrase le marais. » Le 
libelle intitulé un Mot d!Anacharsis Clootz est 
encore plus odieux ; on y lisoit cette plbrase : ^ Plût 
à Dieu que la journée du 3 septembre se fut éten- 
due sur tous les chefs-lieux des départemens de 
la république ! » 

Quelque inuninent que fût le danger offert par 
cette conspiration , comme elle étoit Touvrage de 
la faction de Tanarchie qui domînoit à cette 
époque , on envoya froidement son examen à 
divers comités , et on discuta la pétition calom- 
liîatrice des sections de Paris contre les députés 
de la Gironde. 

On apprit par Louvet que cette pétition avoît 
.été imprimée au nombre de douze mille exem- 
plaires par la miuiicipalité de Paris, pour les 
faire passer à une partie des quarante mille com- 
munes de la république , avec lesquelles elle avoit 
établi une correspondance. 

Ce dernier fait servit à décider la Convention ; 
un décret qui réunit la très-grande majorité des 
suf&ageSvy improuva comme calomnieuse Tadresse 
des trente-cinq sections de Paris, qui demandoit 
la proscription de vingt- deux députés de rassem- 
blée nationale. 

U seiublei^oit qu'après cette demi-justice rendue 
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aux députés de la Gironde , ceux-ci dévoient être 
tranquilles sur leur destinée , qu'ils avoient eu 
l'adresse dé lier h celle de la république ; mais ils 
furent cruellement trompés dans leur attente ; les 
ennemis de tout bien, les plus actifs des hommes, 
ajoutèrent à leurs anciens ressentimens le désir 
de se venger ; ils soulevèrent aisément leurs nom- 
breux affiliés contre des ennemis que le repos de 
leur conscience rendoit inertes et passifs ; et nous 
verrons qu'il n'y eut de paix entre les deux partis 
que quand les chefs de celui qui étoit le plus mo- 
déré furent envoyés à l'échafaud* 

Dans l'intervalle de la dénoiicaÉlMij4e8 irin^ 
deux députés et de leur supplice , la Convention 
décrétoit que le fameux Paoli» le I3>arateur de 
la Corse » soupçonné de n'étref»as français , seroit 
traduit à «sa barre. L'esprit d'anarchie qui régnoit 
dans toutes les classes de l'état f aisoit faiîser quel- 
ques chefs-d'œuvres placés au jardin des Tuile- 
ries ; et un Prussien , phis insensé que méchant , 
qui se faisoit appeler Anacharsis Clootz , proposoit -. 
à la Convention de nouveaux principes constitu- 
tionnels, fondés sur sa chimère de république uni- 
verselle^ dont les deux premiers articles étoient 
qu'il n'y avoit pas d'autre souveraineté que celle 
du genre humain , et quele nom de Français de- 
voit être supprimé pour prendre celui d^uniuersel: 
c^ code nouveau devoit paroître » non sous les. 
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auspices de Dieu , mais sous ccJux des Droits de 
Vhomme. 

Une folie -non moins étrange fut celle de la loi 
du maximum y K^ pariant de la.£aQ$seI>aseqi3e 
tous les hommes ont un droit égal aux fruits de la 
terre, statuoit qu'il seroit tait un recensement gé- 
néral des grains; que le. prix eu- «croit -fixé par 
Fétat et non parle proprié t^re, -et que tout homnîe 
qui refuseroit d'échanger son grain contro des 
assignats , seroit dénoncé comme pertjurbatcur.r 

Ce fut le boucher Legendre qui fit le plus va- 
loir ce mode d'organiser la famine 9 en Gommân- 
dant impérieusement Tabondance; il s'éleva i cet 
«ffet contre la doctrine des économistes, préten- 
dant que c'étoit là que le gouvernement kvoit pris 
les élémens des disettes de commande, qui ame- 
nèrent à leur suite toutes les exactions du des- 
potisme ministériel ; et comme il ne pouvoit faire 
valoir sa nouvelle théorie que par des phrases, il 
compara les récoltes de la république française 
aux produits des fleuves majestueux du paradis 
terrestre d'Ëdcn : il dit que l'arbre de la liberté 
ne pouvoit produire Ait^ fruits sur un sol , où tout 
le monde étoit alarmé sur les subsistances. Ces 
comparaisons voilèrent, aux yeux xles déma- 
gogues, la foiblesse de la logique de l'orateur, et 
la loi désastreuse passa. 

Il est évident qu'en statuant sur le maximum , 
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la Convention partit de l'idée aussi bardie qu'ab,- 
surde , que la république étoit en ménie temps 
propriétaire de toutes les denrées du sol fi^an*- 
çais , et débitrice de leur prix ewvers les citoyens 
qui les recueillent. Il ne lui manquoit^ pour don- 
ner la plus grande étendue. à-Si»p)iis8fgacp, que de 
se rendre responsable envers la masse de la nation 
des lléaux de la nature , des orages çt dç la mort. 
Tous ces romans politiques peuvent étre.présenjtési 
dans un catéchisme d' Auachorsis Cloot^ , daQS.un 
libelle du tribun Babœuf , mais ils sont souverain 
nement déplacés dans une assemblée de législa- 
teurs 9 qui décident du sort de vingt-cinq million^ 
d'hommes. 

C'est à la suite de ces momu&ens de délire , Id 
21 avril, trois mois jour pour jour après l'assas- 
sinat juridique de Louis XYI , que la Conventiop 
dressa le fameux décret de proscription, contre Icis 
prêtres séculiers ou réguliers qui n'avoient pas 
prêté le serment républicain , et les déporta à 
la Guiane française. Pour les sexagénaires et les 
infii^mes qu'une pareille peine ne pouvoit attein» 
dre , ils furent condamnés à être renfermas dans 
un lieu de détention, au chef-lieu de leur dé- 
partement. 

Toutes ces féroces extravagances n'empê- 
choient pas qu'on ne s'oçci^t d'une déclaration 
des droits de l'homme ><qui devoit mettre les re- 
présentons du peuple à l'abri des insurrections 
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populaires^ et ce qui étoît bien plus difficile , leii 
gouyemés à Tabri de la tyrannie du gouver- 
nement. 

Nous avons vu que la constitution de Condor- 
cet n^avoit point été agréée , quand elle fut sou- 
mise à la discussion ; on la rejeta , non à cause 
du vague de ses conceptions métaphysiques, mais 
par Tunique raison qui auroit pu lui concilier 
Tassentiment des bons esprits , parce qu'elle 
Q*étoit pas assez dans Tesprit et dans les prin- 
cipes des démagogues. Cependant il falloit une 
constitution quelconque pour arrêter les pro- 
grès dû déchirement d*une nation divisée con- 
tre elle«méme. Romme » au nom du comité des 
8ÎX , présenta Tanalyse de divers plans de ce 
genre ^ et surtout de déclarations des droits de 
rbomme qui sembloient le plus à Tordre du jour. 
Le travail du rapporteur embrassoit quatre cha- 
pitres » les droits naturels, les droits politiques, 
les droits civils et les droits des nations. Tous ces 
grands objets, dont Tétude opiniâti'e avoit fait 
blanchir les cheveux des Grotius, des Barrbeyrac, 
des Puffendorff et des Montesquieu, furent pour 
Romme, inspiré parle génie de la démagogie, 
Touvrage de quelques jours de méditations et de 
recherches. 

Cependant cet ouvrage de quelques jours pou- 
voit demander plusieurs mois de discussion. Quel- 
ques députés, effrayés des dangers que la Coii- 
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vention pouvoit courir dans cette espèce d*înter- 
règne » demandèrent qu'à quelques articles près 
à rectifier , oa revint à la déclaration des droits 
du code monarchique d^ 1791 , qui avoit passé 
jusqu'à la chute du trône pour un modèle sinoa 
de sagesse , du moins de précision. 

« Sans doute , dit Barrère 9 cette ancienne dé* 
clai^ation a le mérite d'être courte , mais elle a le 
vice bien reconnu d'être incohérente : nous n'a- 
vions fait d'abord que la révolution de la liberté, 
nous j avons ajouté depuis celle de l'égalité > et 
nous avons retrouvé cette dernière sous les dé- 
bris du trône ; or, s'il est vrai que nous avons 
fait des découvertes dans les droits des hommes, 
il faut qu'une nouvelle déclaration les consacre 
dans notre gouvernement. » 

Un député qui avoit lu la petite république 
de rauteyr de Isl philosophie de la nature, tenta 
d'empêcher les maux politiques qu'alloit entraî- 
ner une nouvelle déclaration des droits , en lui 
opposant une déclaration des devoirs ; car il est 
bien évident que les droits de l'homme social 
finissant où ceux des êtres avec qui il a dès rap- 
ports commencent , la conciliation des uns et des 
autres ne peut se faire que par l'intermède des 
devoirs ; mais ces principes si simples et si vi'ais , 
exposés avec clarté par Edme Petit , ne firent au- 
cune impression sur des hommes qui ne deman^ 
doient à être éclairés qu'en heurtant leurs pas- 
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sîoDS. L'orateur y joignit ]a malaili esse <ie faille 
pressentir que le comité des six avoit travaillé 
pour lin ordre de choses , qui n'étoit pas celui où 
la fatalité des évèaemeiis ayoit entraîné la France^ 
et son plan , consigné dans un vain procès- ver- 
bal , ne fut pas même discuté. 



V 
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CHAPITRE V. 

Discours féroce de Collot-d'Herboîs sur les dai\gers de la 
patrie ; mesures extraordinaires pour la sauver. — Dé- 
cret sur rcllipitint forcé. — * Etablissement de onze 
armées. —*• troubles de Tintérieur. — Affaires du tri- 
bunal ivéToIutiowaire de Lyon et dn tribunal j)opuldîre 
de Marseille. -^Déchirement de la Convention ^m«lié 
par la détention arbitraire d un juge de poiit, —Orage 
contre les députés de la Gironde et le comité des 
douze. — ' Mouvemens dans Paris. — Révolution du 



r- • ■ • ' : 

oi mai. 



iLiES ;clîsç<^ii^réi^ platoniques , les fatales déclara- 
tions des dro ils,, les chimères sur régalité fépn- 
blioaîne, étoicnt loin de donfier à la France le 
repos après le^él elle sonpirok. L'ennenu atta- 
quoit ses fi'oniières, les factions la déchiraient 
dans son intérieur, les gouvernans et les gouver- 
nés scmbloient se disputer à qui se précipiteroît 
le plutôt dans l'abîme. Ce fut aiors ^*un dé- 
puté ex tra6rdit;iaire de Tadministration d'Indre et 
Loire vint dérouler aux yeux de la Convention le 
tableau entier des malheurs qui étoient sur le 
point de Tatteindi^ : ce tableau fit frémir ; et 
contre Tintention du dq)trté, il n'amena que des 
mesures atroces^ bien plus dangereuses peur la 
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patrie que les dangers dont elles dévoient être le 
remède. 

Legendre proposa que la Convention se décla-* 
ràt permanente; que Ton convoquât extraordinaji* 
rement les sections de Paris pour y ranimer Tes- 
prit public prêt à s'éteindre ; que les commis- 
saires envoyés dans les départemens revinssent à 
- leur poste ; que le maire de Pàk*is fut autorisé à 
faire tirer le canon d'alarmes , et qu'en attendant 
le gouvernement fît fermer tous lés spectacles. 

Robespierre , pour qui Paris étoit la république 
entière, voulut, dans cette crise extraordinaire^ 
fixer sur cette ville tous lès regards, et en tirer 
le remède à tous les maux : il observa que Paris 
étoit le berceau de la liberté; que les rebelles delà 
Vendée en vouloient le renversement, quoiqu'ils 
y eussent des troupes auxiliaires ; qu'on pouvoit 
tout espérer de son patriotisme , puisqu'elle avoit 
déjà fourni contre les rois coalisés plus de quatre- 
vingts mille bommes. En conséquence , il proposa 
de faire de la ville une espèce d'arsenal , et d^ 
faire concoiu'ir tous les citoyens par des mesures 
révolutionnaires. 

D'après ce plan il falloit que tous les citoyens 
' suspects fussent arrêtés comme otages ; que les 
sections fussent épiu'ées ; que la classe indigente 
fût invitée à y prendre séance, moyennant une 
indemnité, et surtout qu'on allumât des forges 
dans toutes les places publiques pour y préparer. 
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dîsoit-i] , rexplosîon de la foudre contre tous les 
tyrans nés et à naître. 

C*est lorsque les esprits commençoient à s'exal- 
ter par ces propositions qui tendoient à légaliser 
Tanarchie, que le sanguinaire CoUot-d'Herbois 
mit le comble à la démence publique , par le dis- 
cours qu'il prononça à la tribune : 

« Les combattans vont marcher de toute part ;, 
législateurs 9 marchons avec eux : ils vont frapper 
les rebelles , frappons les traîtres de l'intérieur ; 
frappons des coups vigoureux; les lois ont aussi 
des victoires à remporter. Nos ennemis du dedansi 
sont les plus dangereux ; tîe sont eux qui embra- 
ient nos arsenaux Citoyens, 'quand on vous 

parle de sévir contre les hommes suspects, vous 
hésitez , vous craignez de frapper des innocens ; 
et cependant tous ceux qui se sont rendus cou- 
pables de trahison ont d'abord été suspects : si 
vous^ les eussiez punis alors , que de maux vous 
auriez épargnés à la république ! craignez de la 
livrer à des dangers plus grands encore que ceux 
qui la pressent aujourd'hui ; délivrez-la de ces 
hommes qui ont conjuré sa perte; que les combat- 
tans partent tranquilles sur le sort de leurs femmes 
et de leurs enfans , et que loin de lés laisser comme 
otages aux conspirateurs, ce soient ces derniers qui 
répondent de leur* sûreté. Je demande que l'as^ 
semblée décrète que tous les hommes suspects 
seront mis en état d'air^statioo , au moment où 
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le caDon^ d'alarmes annoncera le départ des volon- 
taires ; que leur garde soit confiée aux sàns-cu^ 
lottes , et que le superflu de leurs biens serve aux 
fi'ais de la gua^re que nous allons soutenir. » 

Ce discours féroce n*amena pour le moment 
aucun décret particulier; mais il faut le considé- ^ 
rer comme le germe de tous les attentats publics 
commis à cette époqtie contre la sAi^eté, la fer- 
tune et la vie des citoyens. On connnenta les pa- 
roles du député-comédien dans la commune de 
Paris» dans les sections, et surtout dans les socié- 
tés populaires qui pulluloient sur toute la surface 
de la France , et on en fit une espèce de symbole 
de foi ^ à Tusage des révolutionnaires. 

Il falloit que ce tocsin sonné contre les susj>ects 
eut été entendu dans toute la république, car on 
apprit quelque temps après par la bouche du dé- 
magogue Méaulle, qu'il y en avoit eu vingt mille 
d'ari'élés dans les départemens. Comme un grand 
nombre d'entre eux demandoient justice contre 
cette infraction des lois sociales ; « ne nous occu- 
pons pas, dit le même orateur, de toutes ces récla- 
mations individuelles, car nous en aurions bientôt 
vingt mille , et elles occuperoient vingt mille 
séances ; il est plus simple de passer à l'ordre du 
jour. » 

Tous les moyens parurent bons à la Convention 
pour se tirer du mauvais pas où elle se trouvolt. 
Elle décréta que les corps admimstraiîfs et munî- 
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eipaux ne pourroient, sous peine de dix ans de 
fers , suspendre ou modifier Texécution des ordres 
qui leur seroient donnés par le conseil exécutif. 
Jamais le divan de €onstantinople , malgré tout le 
despotisme oriental , n'imagina de soumettre à une 
obéissance aussi passive les Agas des corps mili- 
taires ou les Cadis de l'empire ottoman. 

On craîgnoit le retour de la reconnoissance 
française pour les bons rois qui avoient bien mé- 
rité de leurs peuples ; et Cambon vint annoncer 
avec un plaisir , que la montagne ne manqua pas 
de partager , que les patriotes ayant trouvé à Pau 
le berceau d'Henri IV^Tavoient jeté dans les flam-»- 
mes pour qu'il ne restât aux ennemis de la repu* 
blique aucun souvehir toucbant qui pût rap- 
peler la royauté. 

Un des grands délits que se permit l'assepablée 
la plus désorganisatrice qui ait jamais existé , de- 
puis le décemvîrat d' Appius , est son fameux décret 
sur l'emprunt forcé, qui annonça à tous les pro- 
priétaires qu'ils ne possédoient plus rien , que ce 
que le gouvernement vouloit leur laisser. Ce dé- 
cret avoit été préparé par un projet de Ramel sur 
la subvention de guerre et la contribution pro-» 
gressive , que Vergniaud avoit eu la foiblesse 
d'adopter , moyennant quelques ameùdeniens : 
suivant ce dernier, les petites fortunes dévoient 
être exemptes , les médiocres ménagées , et les 
grandes soumises à une échelle de proportion. 



/ 
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qui , par les sacrifices faits k Tétat , réaliseroit aux 
yeux des républicains la chimère brillante de 
régal ilé. 

Le premier plan pour organiser Temprunt forcé, 
fut donné par Cambon : il vouloit que cet impôt 
formidable ne tombât que sur les égoïstes ou les 
suspects , et qu'il s'élevât jusqu^à un milliard; 
Lan juinais , en adoptant Temprunt , s^opposoit à 
ce qu*il ne fût réparti que sur les aristocrates; 
Marat mit fin aux discussions , en proposant de - 
poser ainsi la question : Y aura-t-il un emprunt 
forcé sur les hommes riches^ ennemis de la révo* 
lution ? 

La Convention décréta qu'il seroit levé sur le» 
riches un emprunt forcé d'un milliard. 

Il s'agissoit d'établir le mode d'exécution d'un 
impôt aussi imnjoral ; Real , rapporteur du comité 
des finances , partit du principe que la Convention 
avoit laissé entrevoir en donnant son décret : c'est 
qu'il falloit attacher les riches à la révolution , en 
faisant dépendre de ses succès leurs fortunes in- 
dividuelles, et proposa un plan qui souleva tous 
les hommes qui tenoient encore à l'ordre social 
par le lien de la propriété. Après une longue dis- 
cussion , où de bons esprits eurent la liberté d'é- 
mettre des opinions moyennes , il fut statué ^ 
!**• que la répartition du milliard imposé ne tom- 
beroit pas sur les capitaux , mais uniquement sur 
les revenus fonciers » mobiliers et industriels; 
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2**. qu'on n'assuîettlroît pas à Timpôt lés céliba- 
taires qui auroient moins de six- mille livres de 
rentç et les citoyens mariés dont les revenus se* 
roîent au-dessous dé dix mille francs* 

Toutes ces modifications à la loi désastreuse de 
^emprunt forcé , n'annonçoient pas un retour dé 
la Convention vers les principes : elle en donna la 
preuve quelque temps après , lorsque le départe^ 
ment de THérault, de son autorité privée, ayant 
requis les citoyens riches de labourer à leurs frais 
les terres des pauvres qui étoient allés défendre 
la patrie, rassemblée, au lieu desévir contre des 
autorités constituées qui se permettoient des actë$ 
de souverain , convertit cette mesure révolution- 
naire en loi poiu* toute la république. * 

Une réquisitioBf bien plus effroyable , parce 
qu'elle pesoît sur la masse entière de la nation , 
est celle que la Convention se permit , ^en ordoijb 
nant la levée de onze armées.; "^-yj " .^ ru 

Le décret qui donna une ombre de légalisé à 
ce grand acte de despotisme, fiit. machiné *ddn8 
Tombre par le nouveau comité tle salut public ; et 
oe fut Cambon , le bouc émissaire de ces tempsrlà , 
qui en fut le rapporteur. . ' i ^ 

On répartit en onze armées les forces de la 
France , de manière qu'elles formassent une cein- 
:ture formidable autour des frontijères insurgées 
ou menacées d'une invasion. Il faut en doiiner 

XI. 16 
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les détails 9 car c'est Teffort le plus gigantesque 
qu'ait jamais fait notre système militaire depuis 
' ravènement de la monarchie. 

n armée du Nord occupoit la frontière et les 
places depuis Dunkerque jusqu'au^elà de Mau- 
béuge. 

I] armée des Ardervnes ayoit son cantonne* 
ment depitis Maubeùge jusqu'à Longwy. 

U armée dé la Moselle étoit chargée de dé- 
fendre le terrain du poste de Longwy jusqu'à 
Biicfae 9 chef-lieu de la Lorraine allemande. 

lî aimée du Rhin s'étendoit de cette dernière 
place jusqu'à Porentruy. 

' On donnoit le nom de V armée des Alpes à celle 
qui occupoit les frontières et les places du dépar* 
tement dé l'Ain jusqu'à celui du Vàri 

On appeloit armée d! Italie celle qui se prolon- 
geoit du département des A^es insÉritimes à Fem.-- 
bouchure du Rhône. 

.- Lés troupes postées de l'embouchure dtl Rhône 
à là rÎTC droite de la Garonne » et celles qui pro- 
tégèoient la rive gauche du même fléuTC , étoient 
.désignées , les imes soùs le nom di armée des Py-^ 
rénées orientales , et les autres sous celui èi armée 
des Pyrénées occidentales. 

U armée des cotes de la Rochelle embrassoil 
tout l'espace , de l'embouchure de la GiromJe à 
celle de la Loire* 
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U armée des côtes de Brest formoit une ligne 
qui pouToit s^étendre de ce dernier point jusqu'à 
Saint -Malo. 

Enfin les corps militaires qui se prolongeoient 
de Saint-^Malo à Lauthie prenoient la désignation 
^ armée des côtes de Cherbourg. 

Ces onze armées , qui sembloient former la gar- 
nison de la France entière, devenue une seule cita- 
delle , n'empêchoient pas qu'il n'y eut pour Tinté- 
rieur deux armées de réserve, outre les troupes ré- . 
volutionnaires chargées d'envoyer des victimes à 
réchafaud. Ainsi il y eut un moment où quatorze 
armées dévorèrent le sol qu'elles étoient chargées 
de défendre. 

Comme le nouveau gouvernement pressentoit 
que parmi quatorze généraux il pourroit s'en 
trouver qui, forts de leur puissance militaire, 
tenteroient d'envahir celle des législateurs , on 
prit la précaution d^envoyer , pour les surveiller , 
des représentans du peuple revêtus de pouvoirs 
illimités^ qui pouvoient , dans des cas urgens , les 
destituer , les faire arrêter et les traduire devant 
le tribunal révolutionnaire. 

Ces espèces de proconsuls étoient autorisés en 
même temps à faire circuler parmi les soldats les 
bulletins , les adresses , les proclamations qui pou- 
voient maintenir l'esprit républicain à la hauteur 
où le désiroit la montagne. 
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On ne peut disconvenir que s'il y a un ma- 
chiavélisme profond dans ces dispositions mili- 
taires , il ne s'y trouve aussi une grande intelli- 
gence; à tout prendre , les intérêts des niveleurs 
étoient en bonnes mains , et le comité de salut 
public sembloit digne de gouveraer des canni- 
bales. 

Une loi de ces temps désastreux)^ qui étonnera 
bien de la part du comité de salul^ public , c'est 
celle qui statue sur le cartel d'échange par rap- 
port aux prisonniers de guerre. Il est dit dans le 
préambule que l'intérêt respectif des nations bel- 
ligérantes vouloit qu'elles se rendissent sans re- 
tard ceux de leurs défenseurs que le sort des 
armes avoient mis au pouvoir des unes ou des 
autres , et qu'elles conciliassent dans de pareilles 
calamités tout ce que la justice, l'humanité et la 
loyauté réclamoieut d'elles. Ce langage n'est as- 
surément pas le même que celui qu'on voit adop- 
ter quelque temps après à ce même comité de 
salut public , lorsqu'il fait décréter par les repré- 
sentans d'un peuple jusques là loyal et magna- 
nime , que les prisonniers anglais et hanovriens 
seront froidjement égorgés sm' le champ de ba- 
taille. 

Non content de ce respect pour le droit des 
nations, la Convention qui vouloit encourager 
les hommes dont elle faisoit couler le sang à 
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grands flots pour sa cause , décernoit au général 
Dampierre, tué d'un boulet de canon sur le 
champ de bataille , de grands honneurs ; et sans 
le décret antérieur , qui ne permettoit à la recon- 
noissance publique de se déployer, à la façon des 
Grecs et des Romains , qu'après un intervalle de 
dix ans, elle auroit placé sa cendre à peine re- 
froidie dans le Panthéon. 

Pendant que le comité de salut public de Paris 
cimentoit , soit avec sa politique , soit avec ses 
crimes, sa toute -puissance, il s'élevoit dans les 
départemens du midi des comités de salut public 
du second ordre , que les deux partis de la Con- 
vention accusoienl , mais dans un sens inverse , 
d'organiser autour d'eux les vexations de tout 
genre, les emprisonnemens arbitraires et la mort. 
Celui de Lyon , qui n'étoit autre chose qu'une 
fraction des sociétés populaires, osa voter l'érec- 
tion d'un tribunal révolutionnaire. Quatre cents 
patriotes réclamèrent contre cette innovation san- 
guinaire; mais le tribunal n'en fut pas moins 
érigé , et déjà on se préparoit à traduire devant 
lui quinze ou seize cents prisonniers, lorsque la 
Convention , qui vouloit avoir des bourreaux à 
ses ordres , mais non se mesurer avec des rivaux » 
lui arracha ses victimes. 

11 y avoit quelque énergie dans le décret dfe 
l'assemblée nationale : elle déclaroit nul et non 
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avenu le tribunal révolutionnaire de Lyon , dé- 
fendoit à ses membres d'exercer leurs fonctions ^ 
sdus peine de. mort, et autorisoit les infortunés 
qu'on voudroit y traduire ^ à repousser la force 
par la force. 

Le comité de salut public de Marseille, d'un 
ordre bien différent de celui de Lyon , à raison 
des démagogues exagérés qui vouloient le dé- 
ti^uire, présenta infiniment plus de difficultés à 
vaincre pour donner une ombre de paix à son 
département. 

Ce fut l'arrivée des Bourbons dans cette ville 
qui occasionna l'effervescence dont elle fut sur 
le point d'être victime. Les sections , à en caroire 
les patriotes de la montagne^ commencèrent à 
exercer une dictature effrayante ; elles créèrent 
un tribunal populaire qui jugea en dernier ressort 
les hommes qui lui étoient dénoncés : d'usurpa- 
tions en usurpations , on en vint jusqu'à signifier 
aux deux représentans du peuple Boisset et Moy se- 
Bayle , de sortir de la ville sous vingt - quatre 
heures , et ils furent obligés de se retirer à Mon- 
telimar. 

11 parut très-extraordinaire à quelques mem- 
bres de la Convention que Marseille, un des pre- 
miers foyers de la liberté française , Marseille 
qui, sans tocsin, sans canon d'alarmes, avoit 
fourni dix-sept mille hommes pour le service de 
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la patrie, fut accusée d'être en contre-révolution. 

Guadet expliqua rénigme : Mars,eille, avant 
l'arrivée des commissaires , gémissoit sous le joug 
des partisans de l'anarchie ; elle envoyoit de tout 
côté des adresses incendiaires; elle osa même 
lever un corps de six mille homme s, pour proté- 
ger la montagne de la Convention contre la CoDh 
vention elle-même : tout d'un coup le vertigç 
cessa, et un esprit public nouveau en prit la 
place. Les sections, fatiguées d'obéh' à des hom- 
mes de sang , exercèrent leurs droits , et se firent 
justice par une sorte d'insurrection. 

La Convention embarrassée , suspendit à la fois 
le tribunal populaire et les arrêtés des deux pro- 
consuls contre lui, jusqu'à ce qu'elle entendît à 
sa barre les députés extraordinairCiS des vingts 
quatre sections de Marseille. 

Moyse-Bayle , dans l'intervalle , vint lui-même 
plaider sa cause; il prétendit que le tribunal po- 
pulaire étoit évidemment insurgé contre rassem- 
blée nationale , puisque le décret de sa suspen- 
sion étant arrivé le i6 à Marseille , le 20 il iirfôr- 
moit, jugeoit et condanvnoit encore. Ce fait n'étoit 
point exact ; Barbaroux affirma que la notifica- 
tion officielle n'avoit été faite que le 20 , et qu'à 
l'instant le tribunal avoit cessé ses fonctions; mais 
Marseille perdit sa cause peu de temps aprèd^^ 
lorsque ses trente-deux sections réunies se pél^ 
mirent de réinstaller le tribunal populaire. Cette 
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audace Àmaia un décret qui déclara que le tri- 
bunal iosurgé n^avoit jamais été une autorité cons- 
tituée, que les membres qui le composent sont 
des assassins, et que Tacte même de leur rébel- 
lion les met hors de la loi. 

On ne peut se dissimuler que les déchiremens de 
rétat , au temps dont j^écris Tliistoire , ne vinssent 
principalement de l'autorité que la Cpnyentiou 
doimoit ou laissoit prendre aux comités révolu- 
tionnaires. Elle en eut une preuve frappante dans 
Tajffaired'un juge de paix de la section de TUnité, 
qui partagea quelque temps les représentans du 
.peuple en deux bandes de gladiateurs , ardens à 
se dévoiler, à se combattre et à s'entredéchirer» 

Ce juge de paix , nommé Leroux , aroit eu le 
-courage de présenter, sous un jour peu favorable, 
le procureur-général delà commune Chaumette, 
alors là divinité du Jour. Un comité révolution- 
naire le fit enlever la nuit , et jeter dans les cachots 
de TAbbaye. Les membres de sa section vinrent 
en foule le réclamer, se rendant garans de son 
civisme et de ses mœurs ; et on alloit lui rendre 
la liberté provisoire , lorsque Marat ( l'histoire 
rencpntre toujours ce génie du mal , quand il 
s'agit de traits qui font rougir ) , lorsque Marat , 
dis-je, palomniant cet infortuné , prétendit que le 
délit pour lequel on Je punissoit , étoit d'avoir dit 
que les rebelles de la Vendée étoient de bons 
pitoyens : il ajouta qu'un pareil homme ne pou-' 
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voit être défendu que par \^ faction des hommes 
d'état. 

A l'instant il partit de tous les points des tri- 
bunes desapplaudissemens, qui sans doute avoient 
été concertés avec ce chef des démagogues. Isnard 
présidoit à cette séance ; il déclare qu'un- décret 
défendoit les marques d'improbation ou d'appro- 
bation, et qu'il ne souffrira pas qu'on viole la 
loi. Legendre s'écrie qu'il n'y a pas de loi qui 
défende au peuple d'applaudir à ceux qui le 
servent , et Doulcet propose de faire évacuer les 
tribunes 9 ou de transporter hors de Paris le siège 
de la représentation nationale. 

Au milieu de ce tumulte 9 Marat continue à dé^ 
clamer contre sa faction chimérique des hommes 
d'état y qui ne protège que les contre-révolution- 
naires ; il donne au juge de paix proscrit le nom 
d'infâme, et les tribunes , plus souveraines que la 
Convention même , continue encore à applaudir. 

« Eh quoi î dit un député ami de la modération , 
sommes-nous dans une république libre ou sous 
le joug d'un sultan? Un magistrat a été enlevé 
pendantlanuit de sa maison; or, toutesles maximes 
républicaines , toutes les lois écrites veulent que 
la maison d'un citoyen soit pendant la nuit un 
asile sacré ; la constitution permet à celui dont on 
viole l'asile de résister à l'oppression , et la liberté 
provisoire de ce juge de paix est encore un pro- 
blème ! » 
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De nouvelles vociférations se faisoient'entendre. 
Aux voix la liberté ! s'écrie Lanjuinais , ou bien 
nous serons forcés de résister à 1^ oppression. Ma- 
rat ^ par ironie » demande la liberté de tous les 
contre-révolutionnaires , ensuite il monte à la tri-* 
bune ; on lui refuse la parole , et il dit d'une voix 
forte , en désignant le côté de l'assemblée oppose 
à la montagne , ils veulent un roi. 

11 étoit difficile , quoique l'assemblée par un 
décret eût accordé la liberté provisoire du juge de 
paix , de soutenir plus long-temps une pareille 
agitation. Buzot, pour la terminer, s'écrie : « EIi 
bien, puisqu'il en est ainsi 9 décrétons en masse 
la constitution , et appelons nos successeurs. » 

C'est alors que le conseil-généi'al de la com- 
mune , instruit qu'il y auroit quelque danger à ne 
pas reculer dans l'affaire du juge de paix , le fit 
mettre en liberté , et en instruisit le président de 
l'assemblée nationale. 

Cet événement ne rendit pas la paix au^ reçré- 
sentans. Couthon demande la parole au nom de 
la patrie , et se fait porter à la tribune au milieu 
des applaudissemens des spectateurs. La patrie 
invoquée par un homme tel que Coutbon , n'étoit 
pas faite pour réunir les esprits ; on l'interrompt 
avec emportement, et il faut un décret poiu» lui 
faire accorder la^parole. 

Couthon, comme tout le monde s'y attendoit, 
parla contre la majoi'ité de ses collègues, qui 
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avoient rendu provisoirement libre un contre-ré- 
volutionnaire. « Faisons , dit-il , une hypothèse ; je 
suppose une majorité perverse ; ^i elle décrétoit une 
mesure désastreuse , telle que l'abolition de la ré- 
publique , n'accordez-vous pas en principe que la 
minorité auroitdroitde résister? Votre règlement 
alors ne seroit qu'un vain chiffon. Ordonnez donc 
à la municipalité de Paris de venir vous rendre 
compte des faits, et suspendez Texécution de votre 
décret sur la liberté provisoire du juge de paix. » 

Vergniaud n'eut pas de peine à battre en ruine 
les sopbismes de Gouthon; il demanda d'après 
quels prinèipes une minorité de trente ou qua- 
rante dissidens pouvoit rendre nul un décret 
passé à la presqu'unanimité ; il prouva que si la 
majorité n'avoit pas le droit de faire obéir la mino^ 
rite , il n'existoit plus de gouvernement. Il ajouta 
une observation à la fois bien ingénieuse et bien 
vraie , c'est que de minorité en minorité , la Con-v 
vention en reviendront, sans le savoir, au pouvoir 
d'un seul , ce qu'on avoit voulu éviter en fondant 
la république. 

Enfin , le juge de paix étant libre, cette affaire 
odieuse se termina par un ordre du jour. 

Peu de jours après , la Convention eut de bien 
plus grands sujets d'alarmes : une députation de 
la section de la Fraternité vint déclarer que dans 
deux assemblées tenues à la Mairiç , il avoit été 
arrêté de faire une nouvelle journée du lo août , 
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qui seroit suivie d'un 2 septembre. L'orateur 
ajouta qu'à un jour indiqué on égorgeroit les vingt- 
deux membres de l'assemblée nationale proscrits 
par la montagne ^ et qu'on répandroit le bruit 
qu'ils a voient émigré. L'unique modification don- 
née à ce complot, c'est que le maire avoit dit que 
si l'on persistoit à proposer de pareilles mesures, 
il lèveroit la séance. 

Ce qui ajouta à l'effroi général , c'est qu'un des 
membres du comité chargé de prendre connois- 
sance des complots qui se tramoient contre la sû- 
reté publique , déclara que ces faits lui étoient 
connus ; que le comité s'étoit réuni la nuit der- 
nière avec le ministre de l'intérieur , le maire et 
les présidens des comités révolutionnaires , pour 
avoir à cet égard de nouveaux renseîgnemens , et 
tpi'on ne tarderoit pas à avoir un rapport sur une 
aussi odieuse insurrection. 

On demaadoit de plusieurs côtés l'arrestation des 
conjurés , le mandat du maire de Paris à la barre 
et la destitution du commandant provisoire de la 
garde nationale, lorsque Marat, suivant son usage, 
vint se jeter à la traverse , et neutralisa par ses ca- 
lomnies l'effet de la juste indignation des hommes 
de bien. 

Ce démagogue déclara que Valazé , un des pros- 
crits , avoit écrit à ceux de ses collègues qui avoient 
été menacés , de se rendre en armes à la Conven-^ 
tion , et celui-ci ne s'en défendit pas ; mais le pre- 
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inier ajouta qu'il existoit un directoke d^ hommes . 
d'état^ sous la présidence du même Valazé , qui 
tenoit ses conciliabules au bois de Boulogne, et 
proposoit de transporter la Convention dans une 
ville d'ai'istocrates qui seroit dévouée à la Gironde, 
et l'accusé ne répondit à ce romani absurde que 
par l'expression du mépris contre un des hommes 
dont l'abjection effaçoit ^ s'il étoit possible , la 
perversité. 

La discussion sur la conjuration de la Mairie fit 
connoitre un fait encpre plus odieux que tous • 
ceux dont on étoit déjà informé : c'est qu'on y 
avoit dressé une liste de proscription pour faire 
tomber huit mille têtes. 

La séance devenoit plus orageuse que jamais , 
et on fut obligé de renvoyer l'affaire à une dis- 
cussion plus calme et plus approfondie de la part 
du comité des douze. 

Le rapport fut fait quelques jours après par 
Vigée. « Je déclare , dit-il , sous notre responsa- 
bilité conunune, que si la France entièi^ ne voit 
pas aussi clair que le jour, qu'il a existé une cons- 
piration tendante- à égorger une partie d'entre 
vous , .et à établir sur les ruines de la république 
le despotisme le plus avilissant ; si nous n'appor- 
tons pas les preuves de cette, conspiration , nous . 
sommes prêts à porter nos têtes sur l'échafaùd. 
Nous sommes dégagés de tout esprit de parti j • 
nous n'ayons pas regardé si les conspirateiu^s sié^ . 
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geoient ici ou là , nous avcm» cherché la yérite , 
et nous allons vous la dire. » 

Ensuite il proposa comme mesure préUminaire 
un projet de décret dont il fit la lecture. 

Marat , qui craignoit d'être dévoilé , traita cette 
conjuration de fable , et prétendit qu'il n'y avoit 
en ce moment de conspirateurs que les hommes 
d'état et les membres du directoire présidés par 
Valazé. 

Danton 9 moins insensé que Marat mais infini -- 
ment plus dangereux , tenta d'attaquer par sa base 
le décret proposé par le comité des douze, en di- 
sant que les représentans du peuple étant protégés 
comme la masse des citoyens par une force pu- 
blique , ce seroit décréter la peur de la Conven- 
tion , que de faire des lois pour prévenir des dan- 
gers imaginaires. Vergniaud répondit qu'il falloit 
des lois nouvelles, quand les anciennes étoîent 
tombées en désuétude. « Où étoient donc les lois » 
dit-il , lors des pillages de Février, lors du complot 
du 10 mars ? A-t-on oublié que les auteurs de ces 
manoeuvres respirent encore , sont encore libres ? 
L'impunité aujourd'hui fera naître de nouvelles 
trames , et elles se succéderont jusqu'à ce que 
nous soyons engloutis tous dans le même abîme 
avec la république. » 

Ce discours amena le décret demandé par le 
comité des douze ; il fut statué que la Convention 
metloit sous la sauve-garde spéciale des bons ci- 
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toy ens la fortune publique , la représentation na- 
tionale et la ville de Paris. 

On ordonna à tous les citoyens de se tenir prêts 
à se rendre au premier signal , au poste qui leur se- 
roit indiqué par le commandant de chaque section. 

On chargea le comité de présenter incessam- 
ment les grandes mesures qui dévoient assurer 
la liberté et la tranquillité publique* 

Cette loi , envoyée aux quarante-huit sections 
pour y être à l'instant proclamée » ne fat pas vue 
partout dû même œil; les démagogues la regar- 
dèrent comme un flambeau de discorde jeté au 
milieu de Paris pour y porter l'embrasement. Le 
farouche Hébert , déguisé sous le nom de père 
Duchesne , se déclara awc Pénergie du langage 
des halles , dans sa feuille ; mais le comité des 
douze le fit arrêter et enfermer à T Abbaye* 

Le conseil de la commune , où Hébert faisoit 
les fonctions de substitut de procureur-général , 
prit feu pour sa créature , demanda avec son au-» 
dace ordinaire son élargissement , et en attendant 
se constitua ei\ permanence. 

Isnard étoit président quand les pétitionnaires 
du conseil de la comiùune parurent à la barre. 
K Magistrats du peuple , leur di^il avec Ténergie 
qu'on lui connoissoit , écoutez les vérités que je 
dois vous dire au nom de la loi. La France a mis 
dans Paris le dépôt précieux de la représentation 
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nationale ^ il faut que Paris la respecte ; si jamais 
ce respect est violé , s'il arrivoit qu'il le fut par ^ 
des conspirateurs 9 je tous le déclare au nom de 
la France^ Paris seroit rayé de la république , et 
bientôt peut-être on chercheroit sur les rives de 
la Seine si cette' ville superbe a existé. » 

Danton ne laissa pas passer cette imprécation 
dramatique sans s'élever contre elle, «f Assez et 
trop long-temps, dit-il, on a calomnié Paris , et 
quand onnous dit iciqu 'un jour l'on viendra sur les 
rives de la Seine chercher ses vestiges, on manque 
à cette ville ainsi qu'à la république. Sans doute 
dans le parti populaire , dans le parti de la véri- 
table énergie , il peut y avoir de faux frères ; mais 
ne nous dissimulons pas que, des rives de la Gi- 
ronde jusqu'à celles de la]^Seine, des contre-révo- 
lutionnaires trament pour détruire Téuergie na^ 
tionale. Pénétrez-vous bien de cette vérité, que s'il 
falloit se livrer à un excès , ce seroit à celui de 
la liberté.» 

Pendant qu'Isnard péroroit , les démagogues 
agissoient ; tout à coup on vit paroître à la barre 
les députés de seize sections de Paris , qui venoient 
réclamer la liberté d'Hébert. « Songez , dit à la 
Convention l'orateur insolent , que nous n'avons 
pas brisé le sceptre de la royauté pour courber la 
tête sous le joug d'un nouveau despotisme ; nous 
savons que les dénonciations les plus ubsurdes 
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bnt été accueillies jusque dans cette enceinte : le 
peuple cependant pourroit vous demander où sont 
ces complots et ces conspirateurs. » 

Quand on parle ainsi impunément à Un corps 
qui a accumulé sur sa tête tous les pouvoirs , où 
peut affirmer qu^il touche au moment où il va 
perdre sa souverainetéé 

La foiblesse de la Convention enhardit les per* 
turbateurs de la section de la Cité, qui vinrent 
demander en son nom la traduction du comité 
des douze au tribunal révolutionnaire. C'est alors 
qu'Isnard se montrant toujours le même : « Ces 
mouvemens d^effervescence , dit-il , semblent an- 
noncer le sentiment de la liberté ; mais sachez que 
la véritable liberté ne consiste pas dans les mots 
qui Texpriment^ mais dans Tobéissance aux loix; 
sachez que la tyrannie , qu'elle soit dans un pa- 
lais ou dans un souterrain, couverte de riches ha- 
bits ou sans culottes, est toujours la tyrannie. ^ 

La crise en étoit au point, que la montagne et 
les républicains de la Gironde ne pouvoient pas 
plus régner ensemble qu'Etéocle et Polynice. La 
montagne^ tout en minorité qu'elle étoit, mit 
plus de suite dans son audace, fit mieux valoir 
ses odieux moyens , et elle triompha de la ma- 
jorité. 

Il faut faire remonter la rupture solennelle de 
toute espèce de traité entre les deux partis, jus-> 
qu'au 14 mai, jour où des députés extraordinaires 

zi. 17 
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de Bordeaux vinrejit, au nom de doiue nulle ci- 
tojens de toutes ses sections et de ses autorités 
constituées , dénoncer à la Convention Tinsolente 
minorité qui vouloit la décimer. L'adresse qui fut 
lue étoit Touvrage d'une imagination exaltée^mais 
c'étoit la langue du jour ; la vérité qui se seroit 
exprimée avec calme auroit passé pour erreur , et 
l'errem* revêtue de toutes les déclamations ora- 
toires , se seroit transformée en vérité. 

En dépouillant cette adresse de ses hyperboles y. 
et en la réduisant à sa logique et à ses faits , voici 
quelle en seroit Tanalyse : 

Bordeaux , en choisissant ses députés > les mit 
sous la sauve-garde des lois ; cette ville crut les 
envoyer parmi des hommes > elle ne s^imaginoit 
pas qu'ils délibéreroient un jour sous le poignard 
des assassins. 

Bordeaux a donné vingt-cinq mille soldats à la 
patrie ; on y souffre la famine, et on ne blasphème 
point contre la liberté ; cependant des hommes 
-qui vivent d'impostures, comme les vautours 
vivent de cadavres , prétendent qu'on est dans 
«es remparts en contre-révolution ; cependant 
les délits uniques de ses citoyens sont de ne 
pas ériger l'assassinat en principe , de préférer 
l'unité politique au fédéralisme , et l'obéissance 
aux lois à l'anaixhie. 

Bordeaux ne voile ni son esprit, ni sa marche ; 
'Cette cité fière^ mais non rebelle , demande qu'on 
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respecte la liberté et la vie de ses députés , sinon 
ses guerriers s'élancent sur Paris , et jurent de 
sauver leurs représenlâns ou de périr sur leur 
tombeau. 

La montagne fut vivement blessée de celte 
adresse ; Marat , Legendre et tous ses chefs se 
répandoient dans la salle eu criant à Fimposture» 
Us demandoient à leurs adversaires ^ quiparloient 
sans cesse d'assassinats , qu'ils montrassent au 
moins une seule blessure. Mais il étoît aisé de 
leur répondre qu'un complot n*en existoit pas 
moins , quoiqu'il n'eût pas été exécute : Catilina 
disoit aux sénateurs de Rome : « Yous vous plai-- 
gnez de ce que de grands dangers menacent votre 
tête, et vous respirez tous. » Cependant, sans Ci-< 
céron , la nuit même la moitié du séuat étoit 
' égorgée. 

Après de violens débats , la majorité obtint un 
décret, qui applaudissoit au civisme et au courage 
des habitans du département de la Gironde , et 
qui ordonnoit l'impression de leur adresse , son 
affiche dans Paris et son envoi dans tous les dé- 
partemens de la république. 

Forte de la protection apparente de la loi , la 
commission des douze continua à veiller avec 
énergie au repos de Paris et à la sûreté de la Con- 
vention. Marat , de son côté , continua à déclamer 
avec virulence contre la faction fantastique des 
hommes d^état , à représei9ter la capitale de Fem- 

X7.t 
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pire comme ëgalemeut enucmie du despotisme 
monarchicp^e el de la tyrannie sénatoriale , et à 
demander la suppression du comité qui lui faisoit 
ombrage. 

11 n'y avoit plus que Isl force qui pût rompre 
le nœud gordien , que la raison ne savoit pas dé- 
lier; on cinit un moment que ce sçroit le pai:ti de 
la Gironde qui déploieroit cette force. Le 27 de 
mai , on vint tout d'un coup annoueer à la Gon- 
yention que ses consignes étoient violée^ , et qu'un 
grand nombre d'hommes nouveaux se rép^u^doit 
dans les couloirs de la salle et obstruoit ses ave- 
nues ; pendant cç temps-là , un qorps armé se 
formoit en bataille sous les mi^^ du p^ais, La 
masse de l'assemblée parut d'abord inceirtaine jsur 
les causes de ce mouvement ; mais Iç m.iage se 
dissipa , quand on entendit d'un côté le féroce 
Collpt-d'Herbois demar^der qiiç le chef du ba- 
taillon fût traduit à la barre , et de l'autre le pa- 
cifique Chambon solliciter un décret qui statuât 
que ce même bataillon avoit bien mérité de la 
patrie. 11 devint dès-lors évident à tous le$ yeux 
que cette force armée n'étoit pas aux ordres de 
la montagne. 

Cependant Marat inquiet , étoit descendu pour 
voir par ses yeux ce qui se passoit ; il rencontra 
l'officier Raffet qui cxécutoit Tordre donné par le 
commandant du poste de faire évacuer les cou- 
loirs de la Convention ; et déployant une puis- 
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'sance supérieure , celle du pistolet , il lui demandé 
impérieusement sa consigne ; celui-ci répond qu'il 
n'a d'ordres à recevoir que du président ; alors 
Marat , qui étoit entouré des sans-culottes qu'il 
soudoyoit , le fait aiTeter. 

I.e commandant du bataillon parat bientôt à 
la barre ; il apprit aux représentans que siu* le . 
bruit répandu et confirmé que la Convention étoit 
menacée , il avoit reçu du maire et du comité des 
douze l'ordre de march er pour prévenir un pareil 
attentat. Alors les alarmes de la majorité des lé- 
gislateurs se dissipèrent , et le commandant , ainsi 
que Raffet, furent invités aux honneurs de ïa 
séance. 

Garât, qui étoit alors ministre de l'intérieur, 
se présente dans ce moment ; et d'après son but 
très-innocent de concilier, s'il étoit possible, tous 
les partis, excuse le maire de Paris, pallie jusqu'à 
l'audace d'Hébert , et couvre de nuages la cons- 
piration qui tendoit à décimer la représentation 
nationale. Ce discours indisposa le parti auquel il 
tenoît intérieurement, celui de la Gironde , et il 
fut obligé de se justifier. « Eh quoi! dit-il , a-t-on 
cru cpie j'étois l'apologiste de ceux qui ont soif du 
sang? J'ai écrit dans des temps d'orage , et je n'ai 
pas dit un seul mot que je ne voulusse répéter sur 
le bord de ma tombe ; je n'ai pas écrit une seule 
ligne qui contienne lirie provocation criminelle : 
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cettenonk est sortie dénia baii£lie,paraeqa*elle 
cloit dans mon cœur. >» 

Garât fot applaudi par ane bonne partie de Tas- 
«onblée, et la paix cependant parut phis que 
jamais de son sein. 

Legendre demanda que la séance fint perma- 
nente 9 et qa^on Ht le procès aox conspraleors. 
Tboriot alla encore plus loin, car il pretendit que 
c*ëioit le comité des douze qoi conspiroit , et il 
partit de là pour demander qu^on cass&t le comité» 
et qn^on mit ses membres en état d'arrestation. 

(7est an miliea de cette fermentation qa^on in- 
troduit des pétitionnaires qui se disent dépotés de 
Tingt-huit sections de Paris , et qui déposent sur 
le bureau leurs pouvoirs. 

L'objet étoit de demander l'élargissement d'Hé- 
bert , qu'on appeloit l'ami des bons citoyens , leur 
frère, et celui qui étoit investi de toute leur con- 
fiance ; on Touloit aussi que séance tenante le co- 
mité des douze fût cassé. 

Hérault-Scchelles occupoit alors le fauteuil, et 
il déploya dans cette occasion une démagogie qui 
ne pouvoit être dans ses principes , et qui ne le 
sauva pas de l'échafaud.. 

« La force de la raison et la forcç du peuple , 
dit-il , sont la même chose. ( Léonard Bourdon 
lui fit répéter une seconde fois cette phrase, parce 
^'elle renfermoit, suivant lui ^ une grajotde vé- 
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rite. ) Comptez , continua Séchelles 9 sur Fénergio 
nationale dont vous entendez de toutes parts 
l'explosion. ( Il s'agissoit des applaudissemens que 
la montagne avoit donnés sur son parallèle des 
deux forces. ) La résistance à Foppression ne peut 
pas plus être détruite^ que la haine des tyrans ne 
peut être éteinte au cœur des vrais républicains : 
vous nous demandez justice , et nous vous la ren- 
drons ; c'est la partie la plus sacrée de nos de- 
voirs. » 

Le sentier de l'anarchie étoit frayé , et une 
autre section , celle des Gravilliers, y entra. Le 
discours de son orateur mérite^ à cause de son 
insolente énergie , d'être transmis à l'histoire : 

« La section dont je suis l'organe n'a pas fait 
en vain le serment de vivre libre et de mourir : 
législateurs , vous avez reconnu le principe sacré 
de la résistance à l'oppression. Malheur aux ty«^ 
rans qui , gorgés d'or et affamés de puissance 9 
voudroient nous donner des fers ! . . . 

» Mandataires du peuple , nous sommes prêts 
à couvrir de nos corps la Convention nationale ; 
mais comme vous êtes ici pour faire de bonnes 
lois , et non pour être flagornés , écoutez la vérité. 
Yos débats tumultueux prouvent évidemment que 
>le foyer de la contre - révolution est dans votre 
«ein : le palais national seroit-il encore le ch&teau 
4es Tuileries ? Les Suisses y les nobles et les prêtres 
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qui Ofit mordn la ponssîcre dans la jouniée dn lo 
août 9 seroient-ik ressuscites?. . . 

»> Députés de la montagne , tous ayez écrasé 
de TOtre chute la tête du tiTan ; nous vous coih 
jurons de sauver la patrie : si tous le pouvez, et 
que vous ne le vouliez pas, vous êtes des lâches 
et des traîtres : si vous le voulez, et que vous ne le 
puissiez pas^ déclarez-le, cVst Tobjet de notre 
mission. Cent mille bras sont armés pour vous 
défendre. 

» iVous demandons Télargissement des patriotes 
incarcérés, le procès de Tinfâme Roland, et la 
suppression du comité des douze. » 

Cette pétition fut couverte d'applandissemens , 
de la part de la montagne ^ qui allèrent jusqu^à 
rivresse. Le président en profita pour continuer 
son rôle simulé de démagogue. « Représentans 
du peuple, dit-il, nous n'existons que par lui et 
pour lui : bons citoyens^ concourez avec nous au 
salut public. . . Toute la France a dit, la liberté ou 
la mort ; mais lorsque les droits de l'homme sont 
violés , il faut dire , la représentation ou la mort^ 

L'asscmblécî , par un esprit de vertige qu'il est 
difficile d'expliquer, décréta l'impression de la 
pétition et de la réponse de Séchelles. 

Il n'y avoit pas loin de celte foiblesse à celle 
de revenir sur ses pas, par rapport au grand objet 
qui, depuis si long -temps, divisoit Fassembléei 
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nationale ; et , en effet , sur la motion de Lacroix , 
la Convention décréta la liberté des démagogues 
incarcérés, et la cassation dn comité des douze. 

Le lendemain , quand la niasse de l'assemblée 
réfléchit sur rinconvenance de son arrêté , elle 
manifesta ses remords. Laajninais en profita pour 
dire que le décret n'avoit pas été légalement 
rendu , parce que les pétitionnaires , confcmdos 
avec les législateurs , avoient voté avec eux ; tl 
ajouta qu'une antre conspiration, non moins 
odieuse que celle de Paris , se traraoit dans les 
départemens; que les proconsuls y aroient com- 
mis en deux mois plus d'actes arbitraires , or- 
donné plus d'arrestations illégales, que le despo- 
tisme royal ou ministériel pendant trente ans ; et 
il finit en demandant qu'on retirât un décret qui 
tendoit à assurer Timpunité à des hommes qui 
vouloient renouveler les massacres de septembre. 

Après la discussion la plus tumultueuse, la 
Convention revint nn momeut à la raison , et à 
la majorité de deux cent soixante-dix-nenf voix 
contre deux cent trente-huit , le décret qui cas- 
soit le comité des douze fut rapporté. 

<i Vous venez de décréter la contre-révolution 
8 écrie ColIot-d'Herbois, je demaade que la statue 
de la liberté soit voilée. » 

Cet .™n,age delà partie)am„i„,e.h^^ 
delà Con,«„,„„ rfàoi.^.^, demi-^cto J- 1« 
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tèrent publiquement pour la rendre inutile. Les 
sectioos de Paris vinrent dé nouveau assiéger sa 
barre pour faire révoquer les pouvoirs du comité 
des douze. Hassenfratz rassembla des conjurés à 
rÉvéché ; le maire de Paris annonça un ordre 
d^Henriot , commandant provisoire de la force 
armée, pour faire tirer le canon d'alarmes, u Ce 
jour, dit Mathieu, ( c'étoit le 3i mai ) va décider 
si la liberté existe encore en France ; je demande 
que le président , bien pénétré de sa dignité , bien 
convaincu qu'il a Thonneui:* de présider la pre- 
mière assemJ?lée d' hommes ^hien convaincu qu^il 
tient dans ses mains les destinées du monde» fasse 
ifespecter la Convention. » 

Pendant ce temps -là , le tocsin sonnoit ; on bat- 
toit la générale, on tiroit le canon d'alaimes : 
Vergniaud demande que tout le monde jure de 
mourir à son poste , et la majorité de rassemblée 
se lève et prête le serment. 

Danton tente d'affoiblir l'effet de ce grand 
mouvement. 

« Le peuple de Paris , dit-il , est la sentinelle 
avancée de la république. . . tous les départemens 
partagent ses sentimens; comme lui, ils exècrent 
ce lâche modérantisme qui ramène la tyrannie ; 
tous avoueront un grand mouvement destiné à 
exterminer tous les ennemis de la liberté.... Je 
demande froidement ( quelle ironie ! ) la suppres^ 
çion pure et sipiple du comité des dou^e. >ï 
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La G)nyention ne décréta pas d^accusation 
Taudacieux démagogue^ et^ de ce moment, les 
hommes clairvoyans Tirent que sa masse alloit 
tomber sous la tutelle d^une insolente min(»*ité. 

En ce moment on apprend que des révolution- 
naires 9 de la fange des sections, ont cassé la com- 
mune de Paris , et qu^ils viennent dicter des lois 
impérieuses à là Convention. « Le peuple , dit 
Torateur , ce peuple fier, qui s'est levé le 14 juillet 
pour commencer la révolution , qui s'est levé le 
10 août pour renverser le tyran de dessus son 
trône, se lève une troisième fois pour arrêter les 
complots des contre-révolutionnaires. » 

Guadet parla avec feu contre ces commissaires 
insurgés ; il demanda de quel d^^it les sections de 
Paris, qui n'étoient point une partie intégrante du 
gouvernement y se permettoient de délibérer sûr 
les moyens de sauver la chose publique , tandis 
que les représentans de la nation, chargés de 
cette surveillance, étcnent à leur poste. Il ap- 
puya sur Vaudace des démagogues qui faisoient 
sonner le tocsin , quand la loi prononçoit, en cas 
pareil , la peine de mort. 

L'agitation étoit à son comble ; le président 
( Mallarmé ) voulant la faire cesser , se lève , et 
déclare , au nom de la Convention. ... En ce mo- 
ment une voix , partie des tribunes , s'écrie : parle 
au nom du peuple. Le président , sans s'émou- 
Yoir , continue : ¥» Je déclare , au nom de la \ox^ 
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au nom de la Convention , au nom du peuple 
français, que si les tribunes n^ont pas poru* la 
représentation nationale ]e respect qui lui est dû , 
je ferai usage de Tautorité qui m'est confiée pour 
que cette assemblée ne soit point avilie. » 

Comme on proposoit sans cesse de composer 
avec les rebelles , en cassant le comité des douze • 
« ce sont, dit Guadet, les mesures de tempéra- 
tnent employées jusqu'ici qui vous t)nt amenés 
sur le bord de Fabîme : il ne faut plus composer 
avec les principes ; Socrate n'auroit point avalé 
la ciguë qui l'a rendu immortel , s'il avoit voulu 
embrasser Anitus. Vous êtes tous capables , par 
votive énergie républicaine , de vous dévouer au 
même genre de mort. » 

Une petite partie de l'assemblée répéta : oui , 
sUl le faut y nous saurons mourir ; les autres en- 
tendoient tirer le canon d'alarmes ; et la peur qui , 
depuis 1792^ a fait tous les maux de la France, ' 
hâta , le 3i mai, le triomphe des perturbateurs. 

La Convention qui trembloit,à chaque coup que 
tîrcitle canon d'alarmes,eut bientôt la foiblesse de 
léjjjitimer Tinsurrection de la commune insurgée, 
en lui assignant un local auprès du lieu de ses 
séances, pour délibérer sur le danger de la pa- 
trie avec le département de Paris et les membres 
du conseil exécutif 

Vergniaud s'abaissa ensuite à composer avec 
les démagogues ; et sur ce qu'on lui annonça que 
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Tordre régnoit daas Pari^, U demanda que la Gon^ 
venlion prononçât, que les sections qui assîé- 
geoient ]a représentation nationale avoient bien 
mérite de la patrie. Cet étrange décret fut porté 
à l'unanimité. 

Plus la Convention plioit , et plus ses oppres-* 
seurs appesantissoient le joug qu'ils oommeu-' 
çoient à lui imposer. Le conseil -général de la 
commune vint demander , i°. la formation d'une 
armée révolutionnaire composée de sans-culottes^ 
qui seroient soldés par les riches à raison de qua- 
rante sous par jour ; 2^. un décret d'accusatioa 
contre le comité des douze et les vingt-deux dé- 
putés déjà dénoncés ; 3^. l'arrestation des ministres 
Clavière et Lebrun ; 4«. le licenciement de tous 
les nobles qui occupoient des grades supérieurs 
dans les armées ; 5**. la fixation du pain à trois 
sous dans Paris et dans les départemens. 

Le rapport du comité de salut public , fait par 
Barrère,vint sauver en apparence la Convention de 
l'ignominie de se laisser décimer par une commune 
conspiratrice ; elle céda aux vœux des perturba- 
teiu'S, mais d'après le décret qui lui fut proposé par 
les agens du gouvernement qu'elle avouoit. Ce dé- 
cret, que l'urgence du péril fit adopter, statuoît; 
que le comité des douze seroit supprimé; qu'une 
force publique seroit mise jusqu'à nouvel ordre 
en réquisition permanente ; qu'on suivroit la trace 

des complots dénoncés à la barre de l'assemblée 
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nalioiialef et que le lo août il y aoroît tme fédé- 
ration générale et républicaine. 

Le dernier acte d^opprobre de la Convention 
fiit de décréter^ sur la motion de Léonard Bour- 
don 9 qu'elle se réuniroit le lendemain autour de 
rarbre de la liberté, en mémoire d'un triomphe 
qui la flétrissoit à jamais dans les pages de This- 
toire. 
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CHAPITRE VI. 

Suites de la réTolution du 3i mai. «— Proclamation du 
premier juin, par Barrére. --^Troubles de Paris et 
des départemens. — Proscriptions. ■— Rapport au notai 
du comité de salut public. — La Convention aban- 
donne le comité des douze et les vingt- deux à la ven« 
geance des démagogues. *— Fameux plan du comitA 
de salut public pour ramener la paix et le régne des 
lois. 

1 L n^ëtoît pas difficile , avec des Catilîna pour 
chefs et une armée de sans-culottes ^ d*opérer 
une révolution dans Paris ; mais il Tétoit de la 
justifier, Ban-ère , le meilleur orateur de la fao 
tion révolutionnaire, se chargea de ce soin, et 
réussit aux yeux des oppresseurs, qui ne dévoient 
pas d'ailleurs se montrer fort difficiles sur les 
moyens employés pour justifier leurs complots. 

Il avoua dans sa proclamation que le tocsin et 
le canon d'alarmes avoient , pendant une nuit et 
un jour , tenu la métropole de la France dans 
répouvante; que des millions d'hommes armés 
s'étoient précipités autour de la Convention, et 
lui avoient dicté leurs volontés pour lois de la 
république. Après un pareil aveu , il est bi^ 
permis à l'homme de bien de désigner, sous le 
<nom de révolte , une pareille insurrection. 
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LWateur pallie ensuite le crime des déma-^ 
gogues , en disant que Paris^ avoît cru les droits 
de TLomme violés; qu^alors ses Sections , qui 
s^étoient insurgées deux fois ai^ec tant de g^ire ^ 
avoieut cvu être obligées de se lever encore» 

Elles demandèrent^ ajoute -t- il» le redresse* 
ment de leurs griefs avec une exagération insé-^ 
parable du zèle civique , mais avec cette fierté 
qui caractérise Thomme librie : on alarma alors 
la Convention sur la vie de quelques-uns de ses 
membres, mais ces alarmes disparurent au mo- 
ment même où Tagitation sembloit à son comble , 
et c'est alors qu'elle décréta que les sections de 
Paris avoient bien mérité de la patrie. 

Cette journée , suivant le rapporteur , a pu 
causer quelques inquiétudes ^ mais ses résultats 
ont été heureux ; elle a présenté l'étonnant spec- 
tacle d'une insurrection, dans laquelle la vie et 
les propriétés ont été aussi sûrement protégées 
que dans le meilleur ordre social. 

11 finît par rappeler que dans la plus grande 
fermentation, jamais l'assemblée nationale ne 
s'étoit éloignée des citoyens de Paris ; qu'elle avoit 
délibéré au milieu d'un peuple, en qui l'amour 
de la liberté étoit une passion , et d'une ville que 
les travaux d'un siècle entier avoient rendue pour 
l'Europe le centre des sciences et le foyer des 
lumières. 

Malgré Je tou iasidieuï^de cette proclamation^ 



Jnl) DE LA RÉVOLtJTION. a^S 

son véritable esprit n'échappa pas aux hommes 
clairvoyans:« c'est ua projet demen8onge,ditLou* 
vet, et je demande à l'assemblée de l'improuver. » 

Lasource en proposa une autre, mais c'étoit en- 
core un tissu de perfidies : sa hardiesse contrista 
d^autant plus les hommes à qui il restoit une ombre 
de pudeur, qu'on se rappeîoit qu'ail avoit pro- 
noncé à la tribune ce blasphème politique, que 
le seul droit de l'homme étoît la force, et que la 
simple répétition de cette phrase , dans une ville 
de son déparlement, y avoit fait sonner le tocsin* 

Vergniaud , à cette époque , acheva de se mon- 
trer inférieur à lui-même , en disant qu'il respec- 
toit la volonté d'tme section du peuple français , 
et que si les sections de Paris avoient elles-mêmes 
sonné le tocsin et fermé les barrières , il diroit à 
la France : cest le peuple de Paris / il n'appar- 
tient qu'à toi de le juger. 

Barrère, de son côté, justifia son rapport, mais 
par des argumens qui le rendoient plus criminel ; 
il dit en particulier , ce qui parut bien étrange 
dans la bouche d'un homme d'état : ne faisons 
jamais le procès aux révolutions , mais cher-- 
chons à en recueillir les fruits. Cette défense, 
qui ne défendoit rien , parut un trait de lumière 
à l'assemblée, qui adopta sa proclamation. 

On rédigeoit l'adresse de BaiTère, quand le dé- 
partement de Paris parut à la barre ; il se dît Vin* 
terprète du peuple français , celui des quarautt^ 
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huit sections de Paris et de ses autorités consti^ 
tuées ; et après le triomphe de la conjuration du 
3i mai 9 personne n'etoit tenté de le désavouer. 

« Le peuple est debout ^ dit-il ; il nous envoie 
auprès de vous , comme il nous envoya auprès de 
rassemblée législative , pour demander la sus- 
pension du tyran. Les révolutions du 14 juillet- 
et du 10 août ont été ensanglantées, parce qu'alors 
la force année étoit divisée contre elle-même; 
celle du 3i mai ne verra pas répandre de sang, 
' parce qu'il y a de Tharmonie entre le peuple et \és 
autorités constituées. Ces dernières viennent vous 
demander un décret d'accusation contre les trai<* 
très qui siègent parmi vous. » 

Alors le pétitionnaire nomma vingt-si^ dépu^ 
tés y et ajouta un etc. , qui tendbit à faire la liste 
indéfinie ; ensuite se servant de l'expression po- 
pulaire y à la mode parmi les démagogues : « Lé^ 
gislateurs , ajouta-t-il , il faut en finir , il faut 
terminer cette contre-révolution ; il faut que tous 
les conspirateurs tombent sous le glaive de la loi, 
et mordent la poussière. » \ 

Dussaulx étoit du nombre des proscrits ; « je 
m'estime heureux , dit-il , de me voir associé aux 
vingt-trois membres qui vous ont été dénoncés ; 
cet honneur ajoutera un nouvel éclat à la jgloire 
que j'ai acquise, en écrivant depuis trente ans 
pour la liberté. » 
Legendre trouva très*mauvais que Dussaulx 
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eût déclaré que son patriotisme étoit d'^mcienne 
date. 11 dit que tous les patriotes avoient le même 
âge ; qu'ils étoient nés le 14 juillet, et que leur 
baptême étoit la prise de la Bastille ; et il partit 
de ces phrases , qui tenoient lieu de subliipe aux 
démagogues qui n'en connoissoient pas d'autres» 
pour demander que les hommes qui ayoient voté 
l'appel au peuple cédassent leurs places de légis- 
lateurs. 

Marat 9 qui le croiroit ! prit en main la cau^ 
de Dussaulx , mais d'une manière qui ne dut pas 
flatter le traducteur estimable de JTurénal ; il , 
l'appela un vieillard radoteur et incapable d'être 
chef de parti. On lui répondit que c^étoit une er- 
reur d'Hassenf ratz , qui avoit mis son nom pour 
un autre dans sa table de proscription , et en effet 
Dussaulx ne reparut plus dans Ja liste fatale. 

Un décret enjoignit au comité de salut public 
de faire sous trois jours un rapport sur les députés 
dénoncés. 

Ce système d'inertie de la part de la Conven- 
tion , do^iinée par la plus abjecte des minorités » 
ne donna la paix ni à Paris ni aux départemens* 

Jean-Bon-St.-André annonça tous les apprêts 
de la guerre civile; le département de la Lozère 
étoit en insurrection ; on s'agitoit de la manière 
la plus sinistre dans la Vendée ; huit cents patriotes 
avoient, dit-on , été égorges dans Lyon. 

La Convention fit des décrets pour qu'on incar- 

28.. 
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cëràt les hommes suspects , et ces mesures odieuse» 
ne firent qu'attiser le feu de rinsurrection. 
• Une année de huit mille mécontens s*empara 
de M eude , égorgea les administrateurs , brula les 
archives, et emprisonna huit cents républicain» 
dans Marvejols, 

Tout le département de la Lozère étoit en feu; 
heureusement pour la Convention, Chevrier, qui 
étoit à la tête des insurgés , fut pris , conduit à 
Rhodes , et puni de sa défaite par le dernier sup- 
plice. 

La Bretagne, à la nouvelle de l'insurrection 
populaire du3i mai, fit exhaler son indignation; 
les citoyens de Rennes se réunirent en asseml)lées 
primaires , et écrivirent une lettre fulminante à la 
Convention. Leportrait de cette réunion d'hommes 
foibles ou pervers n'est ni injuste , ni flatté. 

w Les peuples demandent ce qu'ont fait les re- 
présent ans d'une nation qui attendoit d'eux son 
salut et sa gloire? Quel spectacle donnent-ils à 
l'Europe inquiète et attentive ? Ils lui ont offert 
le hideux speclacle des passions en effervescence; 
ce ne sont point des hommes qui méditent en paix 
le bonheur y ublic , c'est un parti factieux , nous 
avons pensé dire conspirateurs , imprimant à la 
majorité de cette assemblée un sentiment de ter- 
reur qui l'écrase et la réduit à la nullité.... Bientôt 
le ci'inie se consonmie , toute conmiunication est 
rompue entre Paris et les départemens ; on isole 
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Paris de la république entière ; et dans cet état de 
révolte d'une faction scélérate contre Tunité de 
l'empire , dans ce renversement de toutes les lois, 
la France doute si ses meilleurs représentans 
vivent encore. » . > ' * 

L'adresse des administrateurs dû dëpartérnênt 
ds la Gironde fut bien plus vigoureuse^'parsce ^u'on 
avoit là des vengeances plus justes à exercer. 

« Les détails de votre dernièl^e séanQe> législa- 
teurs , viennent d'être connus à 'Bordeaux , et dès 
cris de fureur retentissent dans toùte^^ 1^ placés 
publiques...» Il nous est impossible de calculer lès 
suites de cette ef fervesceace* » ' c> - . ■ • 

L'harmonie se rétablit encore moins dans Paris 
.après l'odieux triampbe.de la: dém^gogîe^ quand 
le tigre a une fois, sucé le sang v*. il &'$a ahi*etiVe 
jusqu'à l'ivresse. Dès le 2 juin , malgi^' les firocla- 
mations de Bairère , on recommença à; -batt|>e ia 
générale autour de la Convention ; la imutiicipa- 
lité usurpatrice fit tirer le canon d'a^ba^meàs el^hkx 
annonça à la barre une dépntation des* autorités 
révolutionnaires.:. î; . ;;■ 

L'orateur 9 après avoir déelafaé ces phrases 
usées : Le /lambeau de\la liberté' a pâW,- les co- 
lonnes de V égalité, sout^ ébranlées ; la: 'foudre 
gronde , et va pulvériser les contre-rés^olution-- 
nùires, phrases quifureiit couv^ertes dès applàa- 
-dissemens de la montagne , ann<mça'que le peuple 
étoit las d'ajourner l'instant de soa bptihieur ^ cl 
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qu'il Vouloit qu'on mit en état provisoire d'arres- 
tation les députés inscrits dans ]a liste de pros- 
cription , ajoutant que si la Convention ne vouloit 
pas le sauver , il alloit se sauver lui-même. 

Barrère vint en ce moment faire , au nom du 
comité de salut public , un rapport sur les vingt- 
deux membres dénoncés par Marat^ Legendre» 
Robespierre et les sections : il proposa, pour con- 
cilier la justice et la prudence, dans une position 
aussi, délicate 9 non de faire arrêter provisoire- 
, ment ses collègues , ce qui étoit une mesure pénale 
qui pouvoit jeter un voile sur leur innocence, mais 
d'invoquer leur générosité pour obtenir une sus- 
pension volontaire de leurs pouvoirs. 

Isnacd et Faiuchet adhérèrent les premiers à 
l'avis du comité, parce que, dir^t*ils, quand on 
met dans la balance un homme et la patrie , c'est 
,à la patrie que l'homme pur doit se dévouer* 

Barbaroux n'affecta point une stupide généro- 

^^ité; il dit. qu'il ne' pouvoit déposer des pouvoirs 

dont le peuple l'avoit investi , qu'il avoit juré de 

moiu'ir à son poste , et qu'il tiendroit son serment. 

Pour moi ^ s'écria Lanjuinaîs , n'en attendez ni 
démission , ni suspension ; on l'interrompit par 
des murmures, et c'est alors qu'il lui échappa ce 
beau mouvement qu'on s'est plû si long-temps à 
répéter : J'observe que j'ai vu des victimes ornées 
de fleurs qu'on conduisoit à l'autel ; le prêtre les 
immoloit, mais il ne les insultoit pas* 
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Marat alors , dans la plus mauvaise des causes , 
se montra un moment au-dessus de lui-même : « Je 
désapprouve , dit-il ^ la mesure proposée par le 
comité 9 parce qu'il donne à des conspirateurs les . 
honneurs du dévouement. Il faut être pur pour 
offrir des sacrifices à la patrie ; c'est à moi , martyr 
de la liberté , à me dévouer , et j'offre ma suspen- 
sion. » 

Au milieu de tous ces mouvemens dramatiques, 
les insurgés faisoient des progrès; ils entouroient 
la Convention , plaçoient des consignes à sesportes , 
et empêchoient les députés de sortir de l'enceinte 
^u lieu de leur séance ; on alloit jusqu'à distribuer 
des assignats aux soldats chargés de violer la re- 
présentation nationale. Barrère fut le premier à 
s'élever contre un pareil attentat : « Ce n'est pas 
à des esclayts, dit- il , à faire des lois; la France 
désavoueroit celles que nous ferions sous l'empire 
àes baïonnettes : au reste , le coup qu'on nous 
' porte part évidemment du comité révolutionnaire 
delà commune et du conseil'général qu'il anommé: 
il n'y a pas un membre de ces deux corps dont je 
voulusse garantir la moralité; et les premiers an- 
neaux de cette chaîne de délits ne sont pas ici; ils * 
sont à Londres et à Berlin. 

» Ordonnez , ajouta-t-il , votre liberté ; suspen- 
dez votre séance /et faites baisser devant vous les 
baïonnettes qui vous menacent. » 

La Convention rendit un décret qui ordonnoili 
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à la force armée « qui ne lui scrvoit pas de garde 
jouruallère, de se retirer sur le champ. 

Ensuite elle s^abaissu à jouer une sorte de co- 
médie. Instruite qu^on ne s'opposeroit point à sa 
marche , elle suspendit sa séance , sortit de la salle « 
■traversa avec une pompe puérile la cour du Car* 
rousel et le jardin des Tuileries, au milieu d^une 
haie de Jacobins, qui sourioient de son impuis- 
sance, et rentra. 

Coût bon ne manqua pas de dire avec emphase 
que rassemblée, de ce moment^ devoit être bien 
rassurée sur les desseins du peuple ; comme si une 
- promenade au milieu d*ennemis qu'on n'ose dé^ 
sarmer , éloit un grand acte de courage ! et il ter- 
mina son discours par demander Tarrestation des 
députés proscrits par la commune et les dénia** 
gogues des sections. 

Il falloit que les législateurs fussent bien peu 
rassurés parla marche silencieuse qu'ils avoient 
faite dans une allée des Tuileries , car personne 
ne s'avisa d'appeler de la sentence de Couthon , et 
le décret abominable fut prononcé. 

11 faut signaler dans une page.de ces annales 
les noms de ces victimes honorables du 3i mai; 
car , quoique les députés qui succombèrent ftiSr 
sent loin d'être sans tache , le courage qu'ils dé- 
ployèrent dans cette affaire et leiu* supplice ré- 
conciliera sans doute la postérité avec leur mé- 
moire. 
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Le décret mettolt les proscrits en arrestation 
chez eux , sous la sauve-garde du peuple français 
(qui n'existoit plus) , de la Convention nationale 
{ qui les avoît livrés lâchement à leurs ennemis ) , 
et de la loyauté des citoyens de Paris ( qui depuis 
quatre jours étoient en armes pour les égorger). 

Les victimes de la lâcheté de la Convention 
furent Lebrun , ministre des affaires étrangères, 
et Clavière , qui avoit le département des contri- 
butions publiques. 

Parmi les députés , Gensonné ,Guadet, Brissol^ 
Gorsas , Pétion , Vergnîaud , Salle , Barbaroux , 
Chambon , Buzot , Biroteau, Lidon , Rabaud , La- 
source , Lanjninais , Grange-Neuve , Lehardy , 
Lesage , Louvet et Valazé. 

Et dans le comité des douze , Kervélégan , Gar. 
dien , Rabaùt-Saint-Étienne , Boileau , Bertrand , 
Vigée, Mollevaux, Henry-Larivière, Gomaire et 
Bergoing. 

Ainsi setermina cette odieuse séance du 2 juin. 
Le président kit, avant la clôture , une Jettre ridi- 
cule d'un interprète du peuple de Paris , où , après 
avoir félicité la Convention d'un décret , ifui éùoiù 
le salut de la république y on offroit des otages 
•€n nombre égal à celui des députés proscrits, pour 
répondre à la France de leur sûreté. On se doute 
que la proposition ne fut ni faite de bonne foi ni 
acceptée. 

dépendant la masse des gens de bien dans Vbx%» 
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ne pouvoit se fermer les yeux sur Fabsence de la 
patrie pendant les journées désastreuses du 3i mai 
et du 2 juin : on cher choit partout des plumés pour 
justifier surtout la dei'nière qui ^ pour avoir pré- 
senté une conspiration mieux ourdie , une suite 
d'attentats plus régulière , n'en étoît que plu« 
dangereuse. Un nommé Roux se chargea de ce 
soin : on afficha avec profusion sa feuille meur 
songère , et on en infesta tous les départemens. 

Fonfrède, dans une lettre qu'il écrivit à Bor- 
deaux , et qu'on eut la lâcheté d'intercepter , 
réfuta aisément l'adresse de Roux par des faits» 

Le mouvement rapide que la Convention avoit 
imprimé depuis deux jours à ses travaux , son 
examen des registres d'une commune qui avoit 
déjà vingt fois usurpé la puissance souveraine , 
présageoit, suivant ce député de la Gii'onde, 
qu'il y auroit un comhat à outrance entre la 
nation et cette commune. Le combat eut lieu^ 
et ce fut la Convention qui succomba. Hébert , 
dans une feuille du Père Duchêne , signée d« 
lui , osa , à cette époque , inviter le peuple à 
égorger trois cents de ses représentans: le comité 
des douze le fit aiTeter ; alors la commune arma 
tous les assassins qui lui étolent dévoués : les tri- 
bunes furent remplies de ses satellites qui acca- 
blèrent les bons députés de menaces et d'outrage. 
Guadet demande justice , et Legendre le prend 
à la gorge; le comité des douze veut répondre » 
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et on lui refusela parole : il n'y eut jamais de Con- 
vention , ni dans la séance du 3 1 mai , ni dans 
celle du 2 juin. «Tout est perdu, ajouta Fonfrède, 
si on ne prend des mesures ; mais si nous péris- 
sons , du moins soyez libres. » 1' 

La fermentation étoit si grande dans les es- 
prits, que la Convention sentit la nécessité de 
descendre elle-même dans Tarêne pour échap- 
per , s'il étoit possible , au soupçon de perfidie, 
ou du moins de nullité : son comité de salut pu- 
blic chargea Barrère , le plus astucieux de ses" 
orateurs , de faire , à cet effet, un rapport qui 
pût tenir lieu d'apologie. 

« Le moui^emenù du 3i mai, dit le rapporteur, 
n'étoit pas digne des regai^d^ d'un législateur ré- 
volutionnaire ; la morale publique n^ avait pas 
à pleurer sur ses effets ; la protection spéciale 
donnée aux personnes et aux propriétés, au sein 
de l'anarchie , a moraUsé en quelque sorte ce 
mouvement. ... 

» A la hauteur où la raison a placé le peuple 
français , il jugera aujourd'hui sainement les ob- 
jets, il distinguera bien ce qui e^ national de ce 
qui appartient aux passions particulières ; il ne 
confondra pas ce qui est révolutionnaire avec les 
projets sinistres qu'on peut couvrir -de ce nom 
imposant. ... 

» Le comité de salut public a présenté à l'as- 
semblée une proclaniation le premiei* juin : il a 
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cette conscience intime , qu^il a publié dans ce 
moment la vérité. . . • Cette joiunée du 2 juin a pu 
être mal reçue .... il faut en prévenir les suites. 
Là où les amis ardens de la liberté n^ont vu qu'une 
erreur de la force ^ les citoyens alarmés ont cru 
voir un dessein formel d^attaquer les droits du 
peuple. . . . 

» Le comité a vu dans celte journée un méca- 
iiisme révolutionnaire , semblable à celui qui brisa 
le trône le lo août , mais qui ne pouvoit briser 
la souveraineté du peuple^ car elle repose sur 
vingt-cinq millions d'hommes. • . • 

» Ce comité sent qu'aujourd'hui les comités ré- 
volutionnaires ( principes des deux mouvemens ), 
ces comités qui organisés pour la sûreté publique 
ne sont plus que des instrumens d'anarchie et de 
vengeance , doivent disparoître. . . • 

» Si le comité des douze a été supprimé pour 
avoir fait craindre des atteintes k la liberté civile , 
le même sort doit être réservé aux comités révo- 
lutionnaires établis dans toute la république. • • • 
Ces établissemens , qu'un orage a créés » doivent 
être détruits par la liberté , au moment qu'elle se 
•réorganise. 

» Le véritable comité révolutionnaire de la 
ïrançe , c'est la Convention : non cette Conven- 
tion divisée contre elle-même, qui présente plutôt 
le spectacle de gladiateurs acharnés, que de sages 
législateurs.... qui fait douter si le gouvernement 
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populaire est bon , et s'il existe une république ; 
mais la Convenlion une et indivisible comme la 
république 9 délibérant d'ensemble...» et ne don- 
nant que des lois justes qui tendent à préparer 
rindustrie , «à vivifier le commerce , et à encou- 
rager Tagriculture. . . • 

» En retenant tous les pouvoirs que la Conven- 
tion a par V objet de son étabUssemenù eu par ses 
mandats illimités , elle s'occupera de la situation 
dfe Paris : depuis long-temps Fopinion y est tour- 
mentée en sens divers. Nous ne donnons pas plus 
notre assentiment aux excès furieux de la déma- 
gogie, qu'aux combinaisons artificieuses du mo- 
dérantis)ne. ... Il faut que la république seule 
paroisse , et que son seul parti triomphe : tous les 
autres , par l'excès même de leurs vertus civiques 
comme par l'excès de leur conduite obscure^ 
peuvent nous ramener au royalisme ou au fédé- 
ralisme. , • • 

» La poste a été arrêtée , et il pouvoit en résul- 
ter une alarme générale : le comité s'est occupé 
à rétablir sa marche ordinaire. 

» Les journaux ont été suspendus , et cette 
lacune dans les nouvelles publiques pouvoit faire 
naître des idées sinistres.... Citoyens , que pense- 
riez- vous d'une liberté qui dépendroit de quelques 
journaux ? Que devient la liberté de la presse , si 
ses productions ne circulent pas ?... La police du 
despotisme cmployoit ces petits moyens : vou- 
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drions-nous imiter les tyrans , nous qui les com- 
battons? 

» Il faut briser ces méprisables entraves : ce 
n^est pas avec des contraintes qu^on défend la 
cause de la liberté ; c^est avec du courajge et de 
bonnes lois, que les calomnies des journalistes ou 
leurs en'curs sont sans effet. 

» Il est une autre mesure que le péril de la 
chose publique exige; c'est Texpulsion des étran- 
gers : voilà une des grandes causes de nos maux » 
des convulsions qui fatiguent la liberté. Si c'est 
Piùù ou Cobourg qui nous agite ou nous cor- 
rompt , rompons à la fois tous les fils de cette 
odieuse intrigue , et que les étrangers disparoissent 
du sol de la liberté, jusqu'à ce qu'elle soit affer- 
mie sur ses fondemens. • • • 

» Toutes ces mesures sont propres à rétablir * 
l'ordi'e , mais dans Pai'is seulement : quant ^ 
l'ébranlement du mouvement du 2 juin , il reten- 
tit , au moment où je parle , dans toute l'étendue 
de la république. Paris s'est mis debout ; mais la 
France entière poun^oit se méprendi^e et se mettre 
debout aussi , et voilà ce qu'il faut éviter. 

» Hommes de la montagne , vous ne vous êtes 
sans doute pas placés sur cette hauteur, pour vous 
élever au-dessus de la vérité : entendez-la donc ^ 
cette vérité que le comité me charge de vous pré- 
senter. Les inculpations qui pèsent sur nos col.r 
lègues arrêtés ^ sont des choses encore incertaines* 
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C'est à la France, c'est à la république entière , 
qu'appartient un tel jugement. Eh bien^ en atten^ 
dant ce grand jour , il est digne de votre dévoû- 
ment de donner à la nation une espèce de garantie 
personnelle, des otages. • • • 

» Danton a le premier ouvert cet avis : Cou- 
thon, qui a demandé le décret d'arrestation, se 
présente pour aller à Bordeaux en qualité d'otage. 

» Tous les membres de votre comité de salut 
public partagent le même dévoûment; et ils n'ont 
qu'une crainte, c'est que vous ne les jugiez pas 
dignes d'une si honorable préférence. 

» Voyez combien sont grands les avantages de 
cette mesure : chaque otage , que vous enverrez 
dans un département prêt à s'insurger , est une 
chaîne sacrée par laquelle vous le retenez lié à 
Paris et à toute la France-... Les rois conjurés de 
l'Europe , qui comptent bien plus sur vos divisions 
que sur leurs armées, quand cette nouvelle frap- 
pera leurs oreilles, vont s'écrier avec désespoir: 
Quels sont donc ces hommes qui, au milieu de 
leurs haines même , ont tant de générosité ! Il 
ne faut plus songer à vaincre des hommes à qui 
la liberté donne des vertus si grandes et si nou- 
velles. 

» Nous, membres du comité de salut public 9 
nous prenons acte , en présence du genre humain 
|et des siècles , de la proposition que nous venons 
le vous fair« : représeotans dé la nation^ prenez 
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département, dont les députés ayoient été arrêtes 
par Teffet de la journée du 2, juin, un pareil 
nombre de membres de rassemblée- nationale 9 
pour y demeurer comme otages. 

Robespierre parla avec sa virulence ordinaire 
contre le rapport du comité de salut public : il 
Yoyoit la sensation beureuse qu'il avoit fait parmi 
les bons esprits de la capitale, et ce génie du mal 
en étoit ulcéré. 

11 prétendit que les demi- journées» qui avoient 
fait naître le rapport, n*a voient eu aucun résultat 
funeste , pur la raison unique qu'au moment où 
il parloit tout étoit calme , et que le décret qu'on 
sollicitoit ne tendoit qu'à réagiter Paris, et par 
conséquent ne pouvoit , à la faveur dés troubles; 
rendue à Taristocratie -y la prépondérance que lé 
peuple lui avoit enlevée. 

Il se résuma en demandant un décret d'arres- 
tation contre de nouveaux membres , et l'ordre 
du jour sur les mesures proposées. 

Barrère inculpé sentit s'anéantir son courage 
il dit que si le comif:é avoit prévu que son plan 
de paix reçût un accueil aussi peu favorable,, il 
auroit offert des mesures d!une tout autre éner^ 
^e. C'est ainsi qu'il gâta un monument , qui pou- 
voit faire oublier un jour à la postérité ( si tou- 
tefois la postérité peut oublier les torts les plus 
criminels ) son vote conti-e Louis XVI , et pré- 
venir peut-être, une partie des forfaits dç la révo- 
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lution , auxquels la crainte de perdx-e \sl vie devoît 
uu jour le faire coopérer. 

Ainsi s'anéantit ce' beau plan : on observa que 
dans la discussion des articles, les deux côtés de 
la Convention avoient également rejette celui des 
otages : de ce moment le jour le plus sinistre com- 
mença à éclairer l'horizon de la France 4 et Ton 
sentit que 9 dans une république aussi désorga- 
nisatrice, il n'y a voit plusit espérer pour l'homme 
de bien d'autre paix que celle du tombeau. 

Les proscrits ne furent pas les derniers à dér 
sespérer du salut de la patrie : un grand nombre 
profita de l'ombre de liberté que leur dpnnoit leur 
arrestation dans leur domicile, pour se cacher 
chez des amis fidèles , ou pour mettre un inter-r 
valle immense entr'eux et le sol inhospitalier qui 
dévoroit ses habitans. j 

Le ministre Clavière quitta le premier son hô-r 
tel , pour n'être pas immolé par les assassins aux 
gage3 de la commune conspiratidce; mais il fut 
bientôt arrêté par le& frères et anpis de. la sectioi) 
des Piques, et il ne put échapper à sa fatale desr 
tinée. 

Le ministre Roland n'étoit point sm* la liste d^ 
proscription , mais sa tête avoit été plusieurs fois 
demandée par la faction, dominante : il sortit de 
sa maison pour chercher un asile ; les satellites 
chargés de l'arrêt^ , confus de voir que leur yipr 
time leur échappait , se saisirent de sa femme cp^ 

■ -. iti»K ' ' / *' 
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êioit une hévdiae dans son genre , et la condvii - 
sirent aux prisons de FAbbaye , d'où elle ne sor- 
ik dans la suite que pour aller à Féchafaud. 

Lanjuinais^ confié à la garde de deux gendarmes^ 
écrivit d'abord à la Convention qu'il se résîgnoit 
à sa destinée; mais, mieux conseillé dans la suite , 
il s'évada : il avoit encore quelques servie es à rendre 
à la pati*ie. 

Pétion , Buzot , Guadet, Larivière , trompèrent 
la surveillance de leurs gardes, et s'échappèrent; 
c'est siu* la rumeur que cette nouvelle excita parmi 
leurs impitoyables ennemis, qu'un député eut le 
courage de demander quel étoit donc le crime des 
représentans de la Gironde , pour qu'ils ne pussent 
se dérober au fer de leurs assassins, 

Boiieau , Fun des proscrits , cra choit le sang ; ou 
ne voulut pas fermer les yeux sur son projet de 
briser ses fers. 

Brissot, muni d'un passe-port sous un nom sup- 
|K)sé , étoit sur la route de la Suisse ; il fut arrêté 
k Moulins. Thuriot ne manqua pas de dire que 
l'acte même de son évasion annonçoit qu'il se re- 
connoissoit coupable : c'est la logique ordinaire 
Vies tyrans. Brissot fut ramené à Paris, où son sup- 
plice devoit être \m jour de triomphe pour les dé- 
inagogues. 

^ On devoit bien s'attendre,d'après ce système rai- 
sonné d'oppression contre des membres de la con- 
vention,dontqûelques-unsniéiîtoîent d'être consi- 
dérés individuellement, que sa masse ne tarderoit 
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pas à rétre à son tour ; en effets les hommes qt.^ 
Tavoient vaincue le 3i mai et le 2 jum , contîr 
uuèpent à Taccabler d'humiliations et d'outrages. 
Il lui vint une députation du conûte central révo - 
lutionnaire de Paris et de la eommune, dont Tora- 
leur lui parla ainsi : 

« Le peuple « dont le bonheiH* devoit être votre 
otivrage, a vu dans les fuixestes et;^ontinuelles di- 
visions qui empoisonnent votre existence poU- 
tique i rimpjttis^iice maSieui^euse où vous étiez 
de le rendre heureux ainsi que vous ; il s'est dé- 
térnnné à faire pfpiv vous ce que vous ne pouviez 
plus faire pour lui* 

» Le peUfyle ^ encore une fois , a senti ses maux^ 
il falloit donner uH grâlnd efxemple., et il Ta donne ; 
il a l'enversé le colosse monstrueux qui. s^élevoit 
à coté de la statue de la liberté ^ et qin menaçoit 
de l'écraser. >5 

Le président répondit à peu près dans la même 
langue aux iftterprètes de la commune conspira-^ 
U ice , et les iirvîla aux honneurs de lit séance. 

La cause de^ démagogues . amsi (daidée , la ré- 
volution mâjpcha de triomphe en tripqiphe;^ c'était 
à ;qui imagineroit une mestfx^ d^qppressien bien 
absurde ou bien atroce. 

On ordonna d'abord que toute$; les yilkiS qm 
porteroient des déaomdnaticMis de* la monarchie; 
ou simplement féodâleé^ |* cbangeiKHent da. nom-. 
Dans la suite» qujaad le remc)rsemeQt.dt( trôna 
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eût amené celui de la religion , r^nathème s^éten- 
dit jusqu'aux noms de sainte ; toutes les villes , 
tous les bourgs dominés par des sociétés- popu- 
laires suivirent peu à peu le torrent; on ne s'ar- 
rêta que quand la liste des noms à changer s'âe- 
vaut à huit mille, on s'aperçut qu'il y avoit quel- 
ques inconvéniens à changer toute la géographie 
d'un empire où l'on n'étoit pas sur de pouvoir 
régner. 

Touls les emblèmes de la féodalité, qui fatî- 
guoient les regards des républicains , furent peu 
à peu effacés des monumens publics et des mai- 
sons particulières ; on porta le despotisme inquisi- 
torial jusque dans l'intérieur des famille^ \ en exi- 
geant qu'on retournât des cheminées où il y avoit 
des fleurs de lis. On proposa à la commmie de les 
effacer de la reliure des livres ; et quand tous les 
genres de démence furent épuisés , le banquerou- 
tier Momorro , devenu proconsul dans la Vendée, 
fit statuer qu'on éçriroit sur le vestibule de tous 
les édifices de Paris, unité ^ indwisibilUé de la 
république ^ fraternité ^ ou la mort. Ces ridicules 
enseignes d'auberges démagogiques subsistent en* 
core dans l'année 1802, et on n'en a retranché 
que le mot sinistre de mort. 

Quelques ofHôiers d'artillerie ayant fait craindre 
à la Convention que la poudre à canon ne manquât 
un jour, pour les onze armées chargées de com- 
battre l'Europe , tout à coup il parut un décret qui 
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ordonnoit de faire , pendant tout le cours de la 
guerre , des fouilles de salpêtre dans les* caves , 
celliers » écuries , remises et colombiers de la ré- 
publique. La loi portoit que les . communes et les 
corps administratifs favorisèroieiit ces fouilles 
par tous les moyens qui étaient en leur pouvoir. 
. En mémertemps , le besoin d'argent , à roùver- 
ture d'une campagne désastreuse ^faisoit décréter 
que les scellés seroient apposés à l'instant sur les 
caisses des fermiers-généraux , des receveurs des 
finances 9 et de tout trésorier quin'avoit pas rendu 
ses comptes; c'étoitunpas pom'- les conduire 'tous 
à l'échafaud» 

Les émigrés n'étoient pas oubliés dans cette 
proscription de tout ce qui pouvoit influer sur 
l'ordre «ocial par son opuleïLce ; une loi en qtia- 
rante-^^inq articles^ presque tous oppresseurs, 
ordonnoit la vente de leurs immeubles, divisés 
presque tous en petits lots , pour empêcher le re- 
tour aux anciens propriétaires. ' 

Et , pour mettre le comble à l'immoralité de 
cette nouvelle législation > on décréta eU' priécipe 
que les bâtards hériteroient de leurs pères et d^ 
leurs jnères comme les ènfans légitimes. 

11 ne faut pas oublier dans cette énumératioit 

de mesures impolitiques , imaginées par l'esprit 

de faction , l'abrogation de la loi martiale v qui 

seule dans Jes temps= d'insurrection pouvoit" em- 

''pêcher la force publique d'être avilie : ce fut BiJr 



N 
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laud-Varennes qui en donna Tidée. «( Cette msli-- 
tution, di^il ^ ne peut être utile qu'aux tyrans ;'Ie 
jour que vous proclamerez votre code populaire ^ 
elle doit di&paroitre ;. il faut qu'à la fâte du i4)iHnet 
les citoyens, réunis puissent se dire : « Le champ 
» de la fëdératioa ne sera plus abreuvé du sang des 
» patriotes. ^ Aussitôt la loi martiale fîit abrogée. 

U faut terminer cette série d'inepties politique» 
par la f^oueuse députatic» d'hommes de couleur 
qui se présenta à la hâjnre. L'orateur présenta nnf 
étendard sur lequel étoieRt peints un blanc , un 
mulâtre et un nègre » aanbléme» dît-il» de la fra- 
ternité ; et il exprima le vœu de le voir llotlwr sur 
les dçux mondes. 

L'évêque Grégwe pérora un menieBl sur cette 
députation. ^liy a aftcore, ditril*^ une aristocratie 
à détruire ^ j'espère que la Convention î^Iiqoera 
les principes de l'é^Utérànos £rères descolonies, 
qi.ii ne diffèrent de U0U3* (pie par la couleur. >> II 
y avoit dans la dé{»j^tÛM» une filte àe ccmlettr 
qu'on dispU, j^e de eeojb quatorze ans , Grégoire 
demajada<{i4el')»ssembiée set leva tout entière en 
sa présence , pair i?efi|>eot pour sa vieillesse f comme 
les constituans L'aivoi^ni; £aiè poinr le vicfiUard dût 
mont Jura«», et il y eut u» dbcret pour que cet 
hommage fut consigné dana.le^pvocès^erbaL C'est 
avec de pareilles comédies qa'ofi dominoitkt Con- 
vcnlion » (gai étoit plua peuple dle-méme que la 
multitude k qui eUfi dcmnoit des Ioîsil Ou sait corn* 
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bien cette assemblée s'esl trconpée dans sa pré- 
tendue phîlantropie i par rappott $ittx hommes de 
conlenr; il falloit abolir le code noir , et empêcher 
les maîtres d'être des tyvsaiB ^ nt^tis non assimiler 
ks Aegres âfuK blancs , et anéantir par lâ noâ^ eo'* 
lonies. 

L'instabilité que la Convention mettoitdans ses 
kns se montroit âtussi dans la marehe de stmr gou- 
vernement ; elle nomma dans le même jour le 
conuRÎssaire des guerres Alexftddré au ministère 
de la guerre , et le destitua. 

Le département de TEure , où Bittot et d'autres 
députés, siawr lesqiiebpesoif le décret d'arrestation^ 
étoient remise rëftigier, erut<dans une pareille 
désorganigatÎMN» de k chose publique, pouvoir 
tenter une insurrection coiilre )a jnfontagnè ; ce 
départeaient commença p^ %rréter'qcfe la Con- 
.vention n'étoit pcîM Kbre^; qu'il seroît orgàïtisé 
une force araiiee de quatre mille '}k>mme»'p<mr la 
sauver* de fopi^es^ioa; qu'iOtt 4rréteroH tous les' 
individus qni prèehereâ^il la doctrine èt^htMôn^ 
ùagne^f^el qvfem étabtirok tine cor];^esp<ted!ahcc' 
suivie avec les aufreéf^ départémens, 

La Conv^nCfo» eassa l'arrêté- du département 
de l'Eore ^ sta^aa que ses membrei seroient uns 
en état d'arrestation, %e$m^p0Vtà à Bemay le ^ge 
de l'administration centrale, qni avoit été &xé 
àEvreuX) et la g«erre^îvite n*cnftit pas moiiiç 
allumée» - • ^ 
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laud-Yar^mes qui en donna Tidée. «( Cette insti-' 
tution, dit-^l 9 ^^ P^^ ^^^ mile qu^aux tyrans ;ie 
jour que vous procliunereïK votre code populaire » 
elle doit disparoitre ;. il faut qa^à la fête du 1 4)iiinet 
les citajrens^réuKuls^ piiiiSfS^nt se dire : « Le chan^ 
» de la fëdératiompe sera plus abreuvé du sang àes 
>> patriotes. »^ Aussitôt la loi martiale fut abrogée. 

U faut terminer eette sârie d'inepties politiques 
par la faoxeuse députatioi]^ d'hommes de couleur 
qui se présenta à la bajnret L'orateur présenta un^ 
étendard sur lequel étoi^o^ peinte un blanc , un 
mulâtre et un nè^e » aanbléme, dît-il>de la fra- 
ternité ; et il exprima le vœu de le voir llotlwr suir" 
les dçux uvondea. 

L'évéque Gtrégwep^ra un menienl sur cette 
déput^bon^ ^ïky a apK^ore, ditril-^ une aristocratie 
à détruire ; j'espère qiyiela Convention £^]iqoera 
les pri{i^çip0s,deré^HWrànos £rères descolonies, 
qui n^ diffèrent dc^ «m>U3. cpie par la couleur. >> U 
y avoit dans la déjtt^tÀw. nnie> filte de couleur 
qu'oçi dispile j^e de êeojb quatœrze ans , Grégoire 
deina^^<{i4elii')»s^etablée s^ leva tout entière en 
sa pré^en^e , pair ifespeat pour savieiHesse^ comme 
les constltuâia^ ya^cMnt iaàh poiar le vicfiUard du 
mont Jurât p et il y eut u» dbcret. pour que cet 
hoÎQom^e fut consigné daiia.le^pi70cè»^erba). C'est 
avec de pareilles covaédies qaTofs dominoitlaCon- 
vention , qtki étoit plua peuple dk-méme que la 
multitude 4 qui ell^ dfmnoit âeê lois. Ou sait com^ 
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bien cette assemblée s^esl trconpée dans sa pré- 
tendue philantropîe i par rappott $Lttx hommes de 
conlenr; il falloit abolir le côdenoir^ et empêcher 
les maîtres d*étre de& tyvmï» ^ nt^th non assimiler 
les Aegres M& blancs , et anéantir par là no^ eo'* 
lonies. • 

L^instabilité que la Convention mettoit dans ses 
lois se numtroit âtussi dans la marche de soa gou- 
vernement ; elle nomma dans le même jotkr lei 
commissaire des gtierpcd Alexftddré au ministère 
de la guerre , et te destitua. 

Le département de l'Eure , où Bittot et d'autres 
députés, sxÊT lesquekpesoifledécrel d'arrestation^ 
étoi^ii vemidM rëftigier, crût, «dans une pareille' 
désorganigatÎMN» de k chose publique, pouvoir 
tenter une insurrection contre )a rnontâgne; ce 
départeoient coimuietiça p^ %rréter'qcfe la Con- 
.vention n*étoit point Khre^;. qu'il seroit organisé 
une force araiiée d^ c^at^emillehômmeèptit^ là 
sauver' de F oppves^ioa ; ^'iOtt lâkrréteroit touè les' 
individus qni prèehereâ^il )a doctrine êffhlfnôn^ 
tagne^^ qi/ott étaMirok ttne corresp<ted!ahcc' 
suivie avec les au!^:igé^dép€irt^mens, 
.. La ConviéuCfo» eassa I-arréié' du dq)slr<ement 
de TEore ^ sta^aa que ses mcttibresT seroiènt tms 
en état d'ârre^tafiion, #FfiH«i()èPt2i à Bemay le ènnége 
de Tadmini^tration een^^ale, qnr avoit été fi:&é 
àEvreux^ et la^ g«|erre^îvîte n'enfui pas môîiii 
allumée» * - ^^- • : r 
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La correspondance des insurgés avec le Midi 
avoit bientôt réchauffé dans ces contrées des 
germes de discordes mal comprimés ; on annonça 
que Toulouse, après avoir incarcéré ses papotes ^ 
voulpit organiser dans ses remparts un nouveau 
gouvernement , sous le titre de république du 
Midi. 

Mais tous ces motivemens servirent mal la 
eau^e des députés proscrits.; la montagne les 
soupçonna d'en être complices, et elle ne sévit 
contre eux qu'avec plus de fureur. 

Il y avoit eu un momicnt» où le comité de salut 
public avoit eu dessein de publier une amnistie 
qui auroit sauvé, sinon lexû^ honneur y du moins 
leurs têtes. Yalazé , instruit de ce £ait par les pa*-. 
piers publics , écrivit à la Convention qu'il repous- 
ëoit une faveur qu^ )^ couvroit d'opprobre, et 
demanda avec fierté que l'assemblée déclarât ca> 
lonmieuse la dénonciation des sections de Paris. 
Cette m.anière courageuse de se défendre , en ren- 
dant la cause des proscrits meilleure aux y eux de 
ropinion publique , ne servit qu'à la faire perdre 
au tribunal des désorganisateurs. 

11 y eut un décre;t d'accusation contre Brissot , 
qui, tout détenu qii'il étoit au département de 
l'Allier , s'y faisoit de nombreuses créatures ; ce 
décret fut suivi d'un second, qui défendoit aux 
députés arrêtés par suite de la journée du 2 juin, 
de communiquer entr'eux , et enfin d'un troisième^ 
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qui les transféroit dans des prisons nationales. Ce 
sont ces mêmes pertm^batem's des sections de Paris . 
qu'on avoit vu se présenter comme otages des 
proscrits , qui tramèrent dans Tombre ces décrets. 
Après avoir ainsi violé leurs sermens , ils deman- 
dèrent le sang de leurs victimes , et l'obtinrent ; il 
ne leur manqua plus que de le boire, pour être 
assimilés à leurs frères et amis les cannibales. 



• : . . 
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Paris j le 27 jniUet 179& (1). 

Ploratfere suis mm responderefatHjrem 
Speratum mentis» 

1 R E , depuis quelque temps plusieurs de vos sujets , qui 
se croient des citoyens égaux en droits k votre majesté , 
lui ont écrit d'iropudens^ Hbettes qu'ils ont palliés du nom 
de lettres nobles et courageuses. 

Moi qui , votre sujet autant qu*au jour de ma naissance , 
vous élève dans mon cœur un trône sur les débris de celui 
qui s'écroule sous vous ; qui , né gentilhomme , le suis en- 
core en dépit de décrets mensongers qu on peut comparer 
aux dieux de la mythologie ^ dont on parle sans y croire ; 
moi , qui suis prêt enfin à répandre mon sang pour votre 
majesté , je prendrai aussi la liberté de lui écrire. 

Le respect n'exclut pas la vérité. 

Ceux qui vous approchent le plus , sire , ceux qui com- 
posent aujourd'hui ce qu'on appelle votre conseil, ceux 
qui , en acceptant la place de vos ministres , se croient des 
Colberts et des Louvois , lorsqu'ils ne sont à la lettre que 

(i) Cette leUre, imprimée 'a Paris et k Berlin , est an moins bt^ 
rc8«aflte par sa date !!! 
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h$ huiii^ief s d'iin9 iisisembi^ façii^u^p , Vous trompant s'ils 
vous persuadent qi^'il nm plu» ik^mps de reconquérir roXte 
légiti me au tûriié i 

Ils vous trompent qu^od ih "v-qus disent qii^ii est trop 
lard pour imprimer dM^ rP99g^9 dp gpuireme^Qnt ^actuel 
un moureniefit r4(FOgrad#^ q^if voir^ peuple» q^l ne let 
sera bientpt plus , $i vous n^ ¥9ul^ pa.9 être son roi, pr<&- 
£èr^ U magistrature tjrr^nmq^^ 4^ T/afS^inblÀi à i'autorité 
légitime ; qu'il jfayi ir/oiijs l^gfep aU($r 4U âpt qui vous en- 
traine, et qui v«i sub^çrger l§ vdis^e^ii de Tfiiat, et quoafin 
de tous les moyens à essayer , il n'^n Of t plus qu un pro-* 
bal>le d^ salut ( un^ inHHWWm^ pa^nve i une clémence 

inimitée et un fi^s^rjFmemti^ iHupid« aux lois qu'on ose 

vous dicter. 

Usions diront «an<9 douti9 qoç U nation veut être libre , 
que s^s représentaps (^) pn|. prPÇ.Ull^é des droits impre^ 
criptUlefi , et qw^ çe^f§ gfande glîdrffi retrpuYég 90MS Iw 
décombres â^a la Bas tille. tki^^^ b^Wn d? TOlri^ A^niçiîon. 

U §ai5 qw ils |r()u§ oi||; ^i^. q^f jsj T<9W fie VPi)l#z p^s itre 
nn fafttô|H§ d^ pr^iew P#gi^tf#f^» Vf^ftS Wre» le martyr 
de votre résistance , le Charles 1^^. de Thi^itoir^ d^ France , 
et la victiipe n^ç^^s^re d¥ génie m%Ï9^^\i 

Ç^s conseillera aipnueni q^fl li^PUs dev^ âlre l'esclave de 
V9§ wri»^A$ p^^prqués , 1# 9^rv.itm>r dp U constitution qui 
VOUS lie , et que h parjure ^A»ip9 Jipréâ lui tontes les infor- 
tunes que vous aurez ^i^rîiéfesf que eV^t dv temps quil 

f^Mt ft^tçndi^ I4 r^ii^iiUpA 9fP0r§9^v^ dp T9<n9 puissance , 
et i^'âintiî quç l^s peuples pnr $i}g9^ pdr M ct^ntrat pri« 
mitif la moitié de leur liberté pour en conserver lautre , 



(1) Usdes chefs de la r^volstiôli m'a <fit soatent : «Je ne sais pas 
» pÀ ftous àlloas , DOTla ferons h ^lid (bttr ^ mais cela mms approcbera 
» de fe liberté.» / .' ' . ^ 
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dé même Tabnégation d'un surplus' d^autCHÎté vxÀ»è assure 
inyamblèmeAt ce qui tous en reste. Ils attaquent TOtre 
conscience j ils prolongent votre ignorance de l'esprit pu- 
blic ; ils alimentent une foiblesse respectable née de vos 
vertus (x) -, ils alarment votre sensibilité au nom de la re- 
ligion , au nom de la reine, de vos ehfans; ils aUéguent 
leurs dangers pour éterniser les vôtres ; et quand Votre au- 
guste compagne est peut-être , ainsi que votre maîèsté y ré- 
servée à porter la peine de tant d'aveuglement, c'est soùs 
le spécieux prétexte de son salut qu'on achève de renver- 
ser un trAne déjà penché. • . - . 
- ' Ce rejeton de tant de rois , dont on veut préserver Thé'- 
ritage, ne le perdra que par la torpeur et l'ineptie qu'oâ 
emploie pour le lui conserver. 

Quand vos prédécesseurs , sire , furent démens et mo- 
dérés , ils méritèrent les bénédictions du peuple qui ne leur 
conteiBtoit rien ; mais dans l'attitude forcée où vous êtes , 
if'btreirapaisibiiité est homicide. ' 

' Vous voulez sauver l'effusion d'un sang impur , et le 
vôtre- se mêlera peut-être aux torrens que vous en ferez 
couler en Europe ! ! 

Le germe de cette peste politique qui va désoler la terre , 
sera né sûus les débris fumàns de ce trône où vous n'êtes 
déjà plus assis , et que dés long-temps la foudre à frappé. 
^ Ma voix est foible , sire , mais elle est Hdèle. 

J'ai osé depuis long-temps Télever. 

Elle a retenti aux oreilles de votre majesté avec d'autant 
plus d'éclat , que la peur a tout glacé , et qu'excepté quel- 



?. 



(i) Le roi avoit, s'il est permis de parler ainsi , une vertu trop mi- 
^ulieuse, Dahs sa siluaûon , un honnête homme d'une grande énergie 
n'eut pas succombe , et un lâche sans principes se fiit lire d'a$ucQ^ 
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ques serviteuts fidèles (i) , prêts à moarir à y.os côtés, le 
teste tremble ou conspire. 

' J'ai : bravé , sil est permis de parler de soi , le fer des 
assassins et le stilet de la calomnie^ les hotdes sauvages 
des bourreaux du maréchal d'Ancre , les carinibales dé la 
Ligue et de la Siaint-Barthélemy^( Paris n'a point changé de 
peuple) les poignards d'un Condorcet et de ses semblables; 
I ai fait plus , j ai quelquefois été insensible aux froides 
plaisanteries de ceux qui , par orgueil , font semblant dé 
vous £dmer , mais qui insultent, par terreur \ à la voix 
plus courageuse qui retentit dans ce vaste silence , quand la 
leur est glacée par la prudence, — Vox ' faucibus 
hasret, • .'....'.. '- . - 

Je n'ai eu d'autre mérite que de recueillir souvent' dans 



(i) n en est qui ont faît plus que leur devoir, et sur lesquels s'est 
acharnée la calomnie. De ce nombre est le P. de P. 

Après avoir siège peu de temps dans l'assemblée constituante , il se 
renferma dans les devoirs que son cœur lui dîctoit, auprès dé la per-* 
sonne du roi^ qu'il n'abandonna jamais depuis. Il y exerça sa cbarga 
de capitaine des gztâesjusquau onze étuoût au soir. 

Apsès avoir partage tous les dangers du roi , M. de P. . . le suivit a 
la GonvenlioD ', et >pour s'éloigner, necëda qu'aux instances reWr^es 
du roi et de la reine : il ne s'occupa de sa conservation personnelle 
que quand il nj eut plus rien k tenter poni^ là leur. 

Signale aux fureurs populaires, il disputa pendant denz mois sa tête 
aux assassins. 

Voilà des faits constatas, de la plus grande partie desquels f ai e'ié 
témoin ^ ils valent bien des mensonges et: des de'damations vagues. 
• Ce te'n^oîgDage ne m'est point arraché par Famitië , miais par un 
sentiment de justice, et si lerl»t' 4voit x^n, il la lui eût rendue plus 
éçlfitamment que moi. 
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des écrits que TOtre majiesté a lus , lopinion pubUqoc , qui 
n attend qu^un signe , qu'un étendard et qu'un homme. 

Un coup-d*oeU de Loi^s XVI fera braver la mort , et en 
sera la récompense (i). 

Quand cette gaf de nouvellf organisée pèr .vos ennemis, 
aToit senti U ponmr de vos vertus, et a*é|oit , montrée 
digne de remplacer ç^s premiers gardes de votre penonna 
sacrée qui se sont ralliés sur im9 terre étrangère après avoir 
rougi de leur généreux sang le seuil de votre palaia ; quand 
cette garde « di^-je , étoit à la viçill^ d'être dissoute ^ f oiai 
TOUS presser d utiliser son courage et son indignation. Celui 
qui la conunandoit (s), étoit un vieuv serviteur de votre 
majesté ; il osa vous aimer publiquement quand vons re«i 
vintes da Varennes , captif dans votre sacrilégfi capitale. 

Cromwell qui n étoit quW tyran , n^étoit pas aussi brave 



(i) Un regard de la reine gagna Barnave dans le {aial yojage dtf 
Varenaes. 

Les rpiç peuvent tput par U seol prei%e de U rojaiite'^ Ss sont 
comme la beanite qu'en ne peut pers^nter 4e près. 

(2) Le duc de BrUçap , un lojral chevalier françaii. 

Le roi lui avoit cache son dep^t II se jeta lur la main de sa majesté 
h la descente de sa volturç , et larrpsa de ses larmes* Ce prince , en la 
retirait , lui en fit iseotir tendr^m^jat le danger. 

Au licenciement de la garde , îl fi)t eaypye d^ni les prisons d'Or<* 
leans. Si le roi l'eût permis y cette carde iadii{99e «qrpit casstf l'as^ 
semblée. 

C'est im& des milk occasions qu'oii a perdw^s. Ce brare homme ^ 
relire.de sa prison pour Tenir subir un jugement à Paris , fut executd . 
sommairement à Versailles par une populace d'antropophages qui le 
hachèrent , et dont il ne piU pas même obtenir un coup de fusil qu'il 
imploroil. 
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que lui , et n'avoit pas autant de chances secondaires pour 
disperser le long parlement. 

Il n'est pas hors de convenance^ sire , de rappeler quel-^ 
quefois d anciens souvenirs. 
. Souffrez que je vous en soumette les leçons. 

Toutes celles de ce dernier période sont applicables à 
l'avenir ; elles seront le guide et Teffroi des rois et des su- 
jets dans la postérité. Les uns et les autres liront dans ce 
monument impérissable de .la tradition p les devoirs da 
l'obéissance et les obligations de la fermeté. 

Si ce prince (i) qui , avec de Tesprit et les élémens dd 
tous les crimes , n est pas même arrivé à la hauteur d'un 
illustre scélérat ; si Mirabeau qui cherchoit i lelectriser, 
et qui a seulement enté quelques fausses conspirations 
sur tous ses vic^s réels , eussent été tous deux livrés au 
supplice dés les premiers pas , la hache qui les eût frap* 
pés , abattoit du même coup cet arbre de deuil qui couvre 
l'Europe , et la gangrène de ses fruits empoisonnés. 

Rappellerai -je d autres exemples, d'autres fautes accu- 
mulées , d autres occasions perdues .^ 

Non , sire. 

La sévérité de Thistoire, qui vous jugera, sera désar- 
mée par votre piété , votre constance , par l'ensemble de 
vos vertus, par ce courage dfB tous les momens , plus dif- 
ficile que celui qui fait affronter la mort , ce dernier songe 
d*une minute. 

L'histoire où vous occuperez une grande, place vous vé- 



(i) M. le duc d'Orléans ayoit é\é fort iujostement exile ^ parce qu'pi^ 
ne demande point Fayis d'un bomme pour le punir de l'avoir dit. 

n fut alors d une ngueur impoliiique de l'envoyer 'a Villers-Cotter 
rels ;quel(|ue temps après il «ùt du être traîne k l'ecbaiaud. 

XI, AO 
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nérera , elle Tous blâmera avec ménagement , et consa^ 
Grera votre nom ave6 indulgence. Vos nombreuses rertut 
y seront écrites avec complaisance , et ces fautes si dé- 
sastreuses que vous avez commises ^ apanage de l'humaine 
fragilité , y seront légèrement imprimées et pretqu'illi- 
sibles. 

Lliistotre sera attendrie. Serois-je plus in&exible qu'elle ? 

Mais une catastrophe terrible , la dernière peut-étse , est 
^ur le point de vous rayer de la liste des rois. Hârez-vous 
d'opposer les sujets fidèles â la nation révoltée , votre épée 
aux piques , le courage à la fureur , vos droite aux f«ic- 
tions'y et le prestige de la royauté expirante aux séduc- 
tions salariées du faubourg Sainâ-Antoiue^téu Palais^ 
Royal. 

Vivez , combattes comme un héix>s , et , s'il le faut , 'os3 
vous çn presser^ mourez en roi ! 

Ressouvene2-Vous , sire, de ce courage passif et froîd 
que vous montrâtes dans cette journée d insultes et d op- 
probres , où ,une populace sans frein enfonça les portes 
de votre palais, et souilla du bonnet de la licence , votre 
front couronné du diadème de Saint-Louî.9 (i), -^Com- 
battez pour Terapire avec autant de bravoure , et tout est 
sauvé : comme Henri lY^ d'immortelle mémoire, vous 
aurez conquis votre royaume. 



t 

(i) Celle mémorable journée éhitti juin ne peut jeter plws d'hor- 
reur sur les factieux, et plus de lustre sur les vertus de ce bon roî ; 
mais elle fera un immortel honneur k son courage* On ne peut trop 
f^peler que ce monanp» enl codant esfoneer lesportfks de ses apparte-^ 
meus , prohiba tonte resistaneé , ci se présenta presque seul k ces 
furîeux, sans que sa cotileur et sa contenance fassent altérées. Celte 
contenance magnanime, il ne la dut poiut a soa îatre^te, mais a 
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N'en croyez pas le doucereux Baîlly. Si vous n^ recevez 
pas les clefs de Paris à cheval et Tépée à la main , lui et les 
maires , ses successeurs , ne vous présenteront jamais que 
les clefs d'une prison* 

Quand votre majesté fut abreuvée de ce dernier calice 
d opprobre', ne lut-elle pas cette adresse du département 
de la Somipe ? C est la presqu'universelle ei^pression de 
votre royaume. 

Je n ai plus que le temps , dernier effort d'un zèle inu- 
tile, de faire parvenir jusqu'à vous Faveu tacite de cette 
majorité qui peut extermine^ une multitude qui ne se res- 
souviendra des avenues de votre demeure qu elle a vio- 
lées , que parce qu'elle sait que c est un crime sans danger. 

• 

celte seremie d'une vertu a la^eUe peut-être rien n*e8t coinparsLble 
dans le siècle de fer où il a y^cu. 

Je n'ai eu que trop raison , dans un distique assez connu , que j'ai 
fait après la mort de ce martyr: 

Il ne sac que mourir , aimer et pardonner : # 

S*i2 avoit su punir , U Quroit dû régner. 

Ces vers ont fait une fortune a liiqiielle je ne pretepdftis pas \ j'ap« 
pends qu'ils sont au bas de tou^ les portr^s du rei , — au baA dç çeyx 
qu'on vend k Paris» ' : 

Des personnes, donl les observations ^opt s9sp$^ail)lB# , ^l .de qui 
l'opinion m'est chère , m'ont fait remarquer 4]ui|s avoiçnA e^' quelque^ 
fois interprètes dans le sens d'une critique. Jie dii/dare «plep^QHeodent 
. qu'une idée aussi coupable n'a jaAVu'^ .^|)|iropW 4t non cfcur ) et que 
ces deux vers, dont l'unique mérite i s'ils en 99t un , e«it la simpIiciW, 
m'ont ete inspires par la touchante re'miniscence des vertus et de la 
candeur du roi , par le regret de sa fin déplorable , et par le sentiment 
involontaire et prompt qui m'a s^isi ,en songeani qu'qiy peu des^Vént^ 
nous auroit consenre le plyis re^ectable àQ% rois et des |)èreS), - •• 

âo.. 
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Des propriétaires, de vrais Français vous conjurent 
de ne descendre de votre trône que pour marcher à leur' 
tête. 

Un seul jour , sire , brisera les anneaux de cette chaîne 
de discordes ; quelques heures effaceront trois années. — ^ 
Peut-être ne faudra-t-il pas répandre de sang. —*-J augure 
tout de votre présence. Vous retomberez le soir même dans 
vos vertus ; vous avez besoin de la clémence : eh bien ! 
TOUS ne punirez qu'un instant , et vous pardonnerez tou- 
jours (x) 

Sire , personne en France n*aime aujourd'hui la révo- 
lution. 

Les opprimés et les oppresseurs en gémissent. 

Elle ne sert plus que quelques vengeances particulières , 
quelques foux sérieux , quelques scélérats avides de places 
et d*argent , qui veulent régner un moment , dussent-îls 
périr sur les cendres de leur patrie. Ceux qui Font com- 
mencée n'osent pas reculer ; ils sont liés entr'eux par un 
contrat solidaire de forfaits , d'efforts et de châtimens ; ils 
ont peur du lion qu'ils ont nourri, et avec lequel ils fei- 
gnent de jouer encore. Ceux qui font aujourd'hui mouvoir 
les ressorts de celte plate intrigue , marchent au hasard et 
dans une obscurité semée de précipices. Viennent ensuite 
les dociles et aveugles inst rumens de ces chefs qui n ont 
rien é perdre : ces misérables Séides de toutes les condi- 
tions' ne suivent que l'instinct des passions soulevées , et 
de cette férocité qui poussent le fainéant et le prolétaire 
vers le régime des foïets , où il espère le partage égal de 
l'eau , de la terre et du gland. 



• (i) Gelleiettre maintenanl paroitroit trop longue... Melius est 
kreviter Troja sapremum dicere laborem* 
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Tanclis que le sybarite compte en tremblant les heures 
qui s écoulent sur le cadran d'une pendule dorée ; tandis 
que le citoyen aisé compare les périls attachés à une tévo- 
lution éjiu'il n'entend pas > avec les charmes d- une vie 
tranquille ; tandis, qu'il hésite à s'arracher d auprès de sa 
Semmt et de ses enfans : tandis que sa sensibilité est aux 
prises avec sa raison ; tandis qu'enEn son énergie s épui«e ' 
en cherchant un point déraillement, la classe, inquiète , 
endurcie et nue , qui vit dans les carrefours et sur les 
bornes y suit au premier mot des meneurs déterminés y et 
obéit à cette voix de la nature brute que les lois seules 
peuvent .domter ; à cette voix qui crie à ces êtres incultes 
et sauvages d'intervertir la société , pour reconquérir leur 
part k riiéritage de la terre qui va les engloutir , sans qu ils 
se soient désaltérés, avant le terme , à la coupe des félicités 
humaines (i). 

Enfin y sire , cette révolution qui fait trembler dans les 
salons ) commença dans la rue ^ et s'y consommera , si on 
ne la combat pas où elle naquit. 

Vous rappellerez, votre maison .militaire ,. sire , vous 
l'augmenterez *^et si dans cette catastrophe décisïçe ^ août 
le terme semble prochain » vous triomphez de vos enne- 
mis , à la tête de sujets dévoués et jGldèles , ce sera une autre 
fois en commandant cette maison , si impolitiquement ré- 
formée, par un exjésuite, que vous ferez rentrer dans la 
poussière les rebelles y si votjre règne en produit enepre. 

W II I ■ 'l-l ■ I — — ^B^— 

- (i) Cest ce qu*a si bien defioi J. J. Rousseau en> parlant de cette 
traîne secrèle qu'il nourrîssoit contre les Iiéureux du monde; il aur^ 
roit pu, ajouter que cette baine est ioWrenle au cœur de l'homme ; elle, 
{ait le tour du monde , reyêi toutes les formes , passe en revue foules 
bs conditions : qoand el!e cbang|B de poni ^ elle s'agpeHe ïmvie*,. ' 
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Je ne doute pas qu alors Totre majesté ne donne on rt" 
gret à lespéce de faveur que vous avez cru nécessaire, 
dans vos calamités, de montrer à ceux qui , couverts des 
livrées de l insurrection , venoient ossidûment dans votre 
pillais, non pour vous y rendre hoininage , mais pour épier 
des contradictions , mais pour lire votre cœur dans vos 
yeux , et pour jouir de votre abaissement. 

Vous et la reine , vous avez laissé tomber souvent par 
prudence un coup-d*oeil de bonté sur ces artisans de To% 
infortunés , et votre parole royale s est souvent échangée 
avec celle de ces coupables subalternes. 

Vos majestés croyoîent les gagner. 

Votre condescendance les enfoncoit dans la révolté. 

Et vos plus dévoués serviteurs semblent souvent étrao- 
gers à votre cœur , et quelquefois dangereux dans Tinu- 
tilité de leur zélé ! 

Ne trouvez pas cette lettre hardie ^ sîre ; elle ne mérite 
pas de réprimande , et je nVn attends point de récotn-* 
pense'. — Et plût au ^iel que si jamais je mérltoîs les ri- 
'gueurs du trône , poiir lequel, depuis trois ans , j ni tiji'iité 
dans la foible proportion de mes moyens , je fusse un 
exemple de sévérité au rétablissement de votre pouvoir l 

J ose attester ici le Dieu , dont ce peuple révolté vous 
crut une fois l'image , que je ne m*en plaindrois pas. 

Votre majesté n a plus que le temps de raffermir son 
sceptre. 

Un million d'hommes s^entretient à voix basse (t) d'une 

(i) Plus de six iDilie personnes sortirent de Pans le 8 et le 9. Pea 
de jours avant, un bomme qui approcboit souvent le roi, après avoir 
inutilement propose les moyens de résistance , ol&it de le faire sortir 
du royaume, et repoudoit du succis. Le roi besitoit,... U reine sj 
epposa formellement. 
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• 

réyolutiôn nouvelle que deux cents factieux inachinexit 
^ans Tobscurité , et qu*ils vont enter sur les précédentes,: 
gagnez les du vitesse. 

Faites-en une à votre tour , sire , et décidez-la en rotre 
faveur. ^ 

Une insulte en suscite une antre | les outrages en- 
gendrent les outrages | et lés hommes sans courage aiti^ 
quent sans cesse celui qui n en montra |amaîs« 

La fortune n'est jamais complètement adverse \ elle re« 
pousse d une main , attire de lautre : vne planche d^e 
salut flotte toujours dans le naufrage* 

Si ce Louis XIV que depais vingt années il est devenu 
du bon air de dénigrer , secouant la pèudre des totnbeauij; , 
retrou voit son petit-iils avili comme homme par ée peuple 
qid Tadora comme un dieu , il le replacerait de ce jour au 
plus briilant apogée de sa gloire , ou demain son cadavre 
sanglant seroit reporté tine seconde fois à St.^Denis. 

Il savoit en mourant qu on casserait ses dernières vo- 
lontés , et que le roi et le berger étoient égaux apré3 la 
mort; mais il ^onnoissoit le grand art de se faire obéir (i) 
pendant sa vie. Vous avex plusieurs vertus ^ il n eut pas ; 



(i) Ce Rit 8on plut ^aad art , et cet art lut sa plu» giluide glim. 
Il arok asBiiràiient de bdles qualités , et l'e^rk jiMie saes la^eir 
«fiendii. 

Le feu roi de Pnisse est TlieiDiiie le plus eteanail ^ ék veca de- 
puis César. 

Louis XIV est le plus admirable des rois. Tout son règne est glo- 
rieux; tous les de'taîls eu sont de la plus* riche maguificencé; il est 
^cotauBe m Leaa diamaal^ doift I'efiloara|^ est plus biâUaat encore. 
Tant de chances ne se donnèrent point on rendez-tons fertaît, et ne 
ineot poiit U seiie de soki beitor ^ ce fut reant^ 
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sire ; ayez foutes celles qui Tillustrerent. Demandez^Tous 
ce qu'il eût fait à Totre place , et dites : C<i qu*îl etit £ût f 
je le ferai. » 

Vous serez le sauveur de rotre famille , celui de l'Eu- 
rope. 

* Car à quoi bon de vains respects quand le temps de 
laustère franchise est arrivé ? -^ De ious les rois de 
France, dont , a^ec un sens exifuis et droit ^ vous êtes 
le plus vertueux , aucun n'eut descendu ôi près' de 
V abîme sans fond oit vous allez tomber. 

Il ne vous est pas permis de désespérer d^ la chose pu- 
blique, et de chercher sans coup férir la paix du sépulcre 

• et le prix de votre innocence dans une autre vie. 

Votre vie ne vous appartient pas. 

Songez à Téclat que réflécliissoit votre couronne , quand 
. ' TOUS la reçûtes. Songez , sire^ à Tétat de dégradation dans 
lequel est tombée la succession que vous déviez laisser à 
vos enfans : pensez. à eux , à leur mère , à vos frères y aux 
princes de votre maison , à vos Hdéles sujets ^ à ceux d en- 
tr'eux qui ne sont qu'égarés, k ces sujets enfin dont le 
châtiment est si nécessaire pour rétablir Téquilibre entre 
les vues de la Providence dans le ciel , et l'accomplisse- 
ment de ses décrets sur la terre! Pensez à cette sœur , 
modèle de toutes les vertus , exemple de tous les genres de 
courage , qui n'est émue que des malheurs de son pays et 
de sa maison , et qui peut quitter sans regret cette terre 
âW exil instantané , en songeant que le ciel ^^ sa-pa^ 
trie (i) I ; • 



(i), 'Voila la femme fortç! voila la yertu par excellence! au ange 
sans hyperbole ! 
Quel maiutien pendant la reVoIntion! Conunent Ici jncnstres ^ 
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D^ grands moyens, sire , vous sont encore offerts. 
. Une partie de cette garde nationale même-, organisée par 
les plus coupables motifs , est lasse de ses forfaits et de 
lanarchie qu elle a protégée ; elle peut expier lesprit qui 
Ta trop souvent animée , en vous défendant: votre auguste 
voix peut la illettré dans le sentier du devoir. 

Elle fut créée pour renverser le trône, elle le relèvera. 

Elle fut Tespoirdes factieux., elle^n sera Tépouvante. ^ 

Ils espéroient.quelle seroit leur ressource^ qu*elle sôit 
la vôtre î . . 

Elle voulqit. nous .égorger ; noujs nous. rallierons à elle. . 

Votre étendard sera celui .de la concorde j toutes les dis- 
sensions, et les haines y expireront. 

Le prestige n est pas encore détruit ; le roi n'a que des 
ordres , que des exemples à donner \ il est entendu , suivi , 
obéi et vainqueur. 

Je connois la vérité \ je la dis à votre majesté. 

On vous la déguise , on vous consterne , on vous décou- 
rage en vous décevant ; on vous exagère 1-e danger , quand 
il ne faut vous entretenir que de. la facilité , et surtout de 
\ indispensable nécessité d*en triompher. ... , . . .v. 

Les provinces avoient rédigé des cahiers. Siré , vous leur 



depuis se sont del)arrasses de l'aspect de sa vertu , anroîent-ils pu Inî 
pardonner sa noble fierté , qui n'a jamais fait tm pas vers eux , qui dé- 
daigna leurs respects, leurs outrages, leurs for&its,. leur repentir? 
Comment lui auroîeut-ils pardonne cette expression d'insouciance et de 
majesté , quand ils cbercboient a la ravaler , et ce courage sans faste 
qui ne trembla jamais que pour son frère? 
' vertu ! si de toi tout doit s'effacer sur la (eue, les portraits da 
loadaàie Elis^lk reprodubroiU tes images. 
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en rendrez un auquel aura travaillé la seule é<{nit£ / ce 
guide sacré qui trace les droits , et les devoirs plusnom-' 
breux qu*eux^ qui définit la fin du pouvoir et le commen- 
cement de Tobéissance , et qui , depuis Tamonr paternel: 
jusqu'à la piété filiale, tire la ligne qui rejoint toutes les- 
conditions de la hiérarchie sociale. 

Cette oonsHiution^ arec quelques miDdifiCitiiMis et 
quelques supplémens , sera oêtlê qui , depuis donse siè- 
cles y a assuré en Europe la prééminence à cet empire^ 

La plus grande différence sera de la £iire exécuter. . • « 



£')fin , sire , vous vous montrerez à votre armée ; car le& 
rois ne sont pas comme Dieu qnon aime sans le con- 
noitre. 

Vous licencierez les soldats indisciplinés qui la conw 
posent , non pas ceux' qui , entraînés dans la révolte ei^ 
ont suivi le toi^nt^ mais ceux qui loht commen/'.ée.. 
Henri IV avoit peu de soldats y mais ils étoient fidèles. 
Ceux qui seront expulsés de leurs drapeaux seront sur- 
veillés y et jetés dans les ateliers du travail pour qu'ils ne 
deviennent pas les brigands des grandes routés. 

Surtout y sire , il est ime tâche iÀsie pour le cœur de 
V9tre majesté , il est un moyen farile de vous placer au- 
dessus des plus grands rois , et d'acquérir un nom durable 
comme les siècles. 

Ce sera une mesure de politique, et ce qui vous tou- 
chera plus sensiblement , une mesure d'humanité ) lex-^ 
tinction totale de la mendicité (i). 



(i)llôlite éternelle des goavenieiueDs saodemes, tacbe iicléte1)Ue 
sur la morale des nations dribées de f Europe! Voilà les sndsi^- 
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Un cadastre sera dressé. Nos mes ^ nos routes ne seront 
plus surchargées de ces simulacres d'hommes , de femroei 
et d'enfans , dégradés par les haillons de la misère , dispu* 
tant à la sensibilité ce pain produit par notre mère com- 
mune^ et que la loi doit assurer (i). Ces infortunés ne se- 
ront point entassés dans des maisons de correcHon , ils 
seront accueillis dans dés hospices , ils y travailleront , y 
recevront un salaire , et rentreront dans la société , s*ils 
peuvent un jour là servir par leur industrie et leur travail. 

Quand chacun aura quelqpe chose , ou Tespoir de pos<- 
séder , un jour , la communauté n'e sera plus subvertie pat 
ceux qui n^ont rien ; et quand tout le monde contribuera 
également aux charges publiques , il restera quelque chose 
même à ceux qui ont peu. 

Le mot banqueroute serre le coeur d un aussi honnête 
homme que vous , sire. Des disciples de Machiavel vous 
diroient qu'elle rajeunit un empire , et remet au pair un 
roy^aume arriéré ; mais sans entrer dans des sophismes 
d'immoralité monétaire, sans approfondir une question hé- 
rissée d autant de difficultés et offrant autant de faCés , je 
dirai que toutes les dettes de Fétat ne sont pas aussi sacrées 
les unes que les «lutres ; que leur nature n'est pas égale- 



Tolles qui méritent grâce, et auxqaels il ne faut plus ctre oblige de la 
f lire. 

(i) Je ne cLerclie pas a paroitre.inellletir que je sois, mais j'ai 
eu, dès mon enfance, le réï^e d'un homme de bien sur la men^* 
dicité: — elle m'a toujours consterna. — D est des pauvres ipd 
ont tonte la vocation de leur ^tat^ H eu est d'interessans k la première 
vue , qui pénètrent le cœur d'un être sensible, et rempfissent s^s yeiïx 
de larmes ; — - et moi aussi , sans tirer h conséquence , je suis cette fon 
w rfyolutwnnairg ! «i— Son pittore ancbc io ! 
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ment privilégiée; quelles n'ont pas toutes le même gage . 
et le même point de départ , et que ceux qui ont dê)ji reçu 
plus qu'ils n ont prêté , peuvent bien cesser de receroir r 
je dirai que cet ajournement de pàlemens , si ce n'est leur 
annihilation, n'affectera qu*une classe bien circonscrite ;. ■ 
que le laboureur auquel Henri IV vouloit donner la^ poule 
au pot , n en saura rien , et que le gentilhomme qui vL-^ 
voit dnns sa terre après tous avoir bien servi » Iignorera ; 
je dirai , dussé-je réveiller des haines , que ta classe qui ea 
souffrira ^ sera relie qui Ta le plus mérité , je veux dire les • 
ca]âtalisres de Paris , qui crurent que parce qu'ils étoient 
les ]^Ius rirhes de> Tétat , ils en dévoient être les premiers. 

OuHif reptera les offres de e^ clergé dépouillé avec ime- 
barbarie qui déchire Tame la moins sensible. Les nécessir 
lé& de 1 état seront allégées par les sacrifices dont il avoit 
offert Thommage sur le véritable autel de la patrie-,. hom:- 
mnge qu'on rejeta, parce qu*il est inutile d*accepter la • 
partie qa<ind on veut prendre le tout^ . 

Ces ministres d un Dieu que vous, adorez , sîre , vou9 
ont consolé dans Tadversîté;. 

Ils peuvent ,. à la venir, ne pas disposer de fortunes aussi 
considérables , mais ils doivent au moins être noblement 
entretenus par la nation pour laquelle ils prient. 

Nous n\eûmes jamais si grand besoin de leurs prière». 

Il appartiendra aussi à ceux qui se destineront à cette '' 
sainte carrière , de peser leur vocation plus au poids du 
sanctuaire qu'à la balance de Tintérèt, et de s'interroger 
mûrement sur un état de privations. Mais ceux qui ^ sur la 
garantie d'une propriété incontestée, et qu'ils crurent in- 
contestable , ont renoncé au monde , à- aes avantages , à. 
leur famille et à ses moyens, ne doivent point être dé- 
pouillés de celte fortune nécessaire par l'habitude , de cette 
fortune dont presque tous fuisoient un bon emploi , et que 



JUSTIFICATIVES. Siy 

ëtoit devenue une propriété pour le bail incertain^ mais 
toujours si court de la rie. 

Ma voix profane ne louera point le clergé de France. 

Son éloge, c'est sa vertu (i). Toutes ces belles institu- 
tions , sire , que vous méditiez dans votre amour , que 
votre majesté perfectionnera au recouvrement de ton au- 
torité , seront écrites , mieux que sur des tables d'airain , 
dans le cœur de vos sujets convertis par vos vertus , ou 
subjugués demain par votre valeur. 

Ce dépôt de la félicité publique sera confié à vos parle-» 
mens y qui n auront qu'à le conserver. 

Ces parlemens , interprètes intermédiaires , mais res« 
pectueux et soumis du peuple au trÀne , ne doivent en 
être que des colozmes. . . . des colonnes fondues avec tant 



(i) Genx qni croieDl le moins aa cierge seront forcés cette fois de 
rendre hommage a sa résignation et a sa longanimité. — - Us n'ont 
point été soutenus, eux, par cet honneur qui constituoit Téducation et 
les pr^'ugés d'un gentilhomme et d'un militaire. Leurs consolations 
ont donc jailli de quelqu'autre source ! Leur patience dans l'infortune , 
leur bonne conduite dans tes pays qui leur ont ser^i d'asile , une bfînité 
d'actes de justice , de bonté , de candeur et de déTouement , ont ré- 
fléchi sur le clergé de France une considération qu'il a sûrement 
toujours méritée , mais que personne aujourd'hui ne lui conteste. 

Il j ayoit de mauvais prêtres , il j en a encore; mais , en gêné' 
rai , c'étoit un corps édifiant et yénérahle^ Le soleil même a ses taches. 
•«-Mais 

Ubi plura nitent , non ego paucis 
Cfffèndar maculis. 

Honneur h celui qui vient de rendre un culte k la France , des ministres 
a ses autels, la religion a l'empire, un frein aux méchaus, et une 
censolation aiq^ infortuuéâ ! 



izi PIÈCES 

d'écononoie J«ins ledîfire, qu'elles ne s*y fassent jamais 
remarquer que comme accessoires. 

Ces corps recommandables s^ ressouTÎenflront qu*au 
milieu des grandes vertus qui les illustrent ,.ils ont pro- 
duit de dangereux ennemis de votre majesté , et que les 
premiers coups dirigés contre votre autorité sont partis 
de leur sein; mais ces traits sont teints du sang (i) de 
celui qui les lança , et qui depuis vous a si constammeni; 
défendu. 

Son sang et ie& larmes ont effacé sa fauta. Je ne m'en 
souviens que par son repentir , et n'en parle que pour foire 
ressortir son liéroïsme et sa vertu. 



Admirateur de %&i talens , j aime sa personne , et }> 
me plais à rendre un liouunage public à ses prodigieuse» 
connoissances. 

Ce sont ses observations et non les miennes, que tous 
pouvez accueillir sur les devoirs et les services de sa com- 
pagnie (2) , qui doit plus que jamais se ressouvenir qù elle 
fut trop souvent en guerre ouverte avec le trône. 

(i)M. Despremcsnil, échappe par miracle k une populace iuku- 
maiae , avant la publicalioQ de cette lettre. 

Nu, perce' de coups, îl alloît être aclie?e, quand quelques grena- 
diers l'arrachèrent a ses bourreaux. 

H a perî depuis sur Fechafaud , yîetime de cette revoletion à la- 
quelle, par mepnse, il tendit le premier la main, et contre laquelle , 
si inutilement, il brisa depuis tant de lances. 

(2) Personne ne la connoissoit si bien qne luL Nul ne saroit aussi 

parfaitement Thistoire des parlemcns, leurs droits, leurs empiète- 

mens, leur utilité' et leurs nuisances. Il avoit prépare tous les materiaax 

d'un ouvrage sur ce sujet. 

"C'eloit un homme d'un grand courage et d'un vaste savoir. Je l'ai 
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Sire , je m*élance dans cet avenir heureux qui vous eit 
encore ouvert. Je vous vois réaliser mon attente , et con * 
sommer tout ce qu'osèrent deviner mes témérités. -^ Je 
TOUS vois surtout dans la courte, mais brillante carrière 
qu'auparavant vous devez fournir. — J'y ntàrche sur lee 
traces de votre majesté. ... et si je succoihbe , une plus 
glorieuse mort ne pouvoît honorer ma vie. 

Le comte^e TILLY* 



No. IL 

■ 

Adresse de la commune , répandue dans les départe* 

mens sous le contre^seing du ^linîsire de la justice 

Danton, 

Paris 9 S septembre 1795. 
Frères et amis^ 

Un affreux complot, tramé par la cour pour égorger 
les patriotes de Fempire français , complot dans lequel un 
grand nombre de membres de V assemblée nationale se 
trouvent compromis {1) , ayant réduit^ le 9 du mois der- 
nier , la commune de Paris à la cruelle nécessité de se 
ressaisir de la puissance du peuple pour sauver la 
nation , elle n*a rien négligé pour bien mériter de la pa- 



soayent entenda raisonner bit ces matières avec la plus grande sa&;a- 
cite': Us'çleroit alors jnsquli nne ?erkabie ij3o({iiçnce.««— CVloitpIus 
qa il n'a fait à ^a$semHée. 

(i) Ces membres» contre lesquels les conspirateurs n'ont jamais 
pu produire, je ne dis pas I4 preuve, mais l'indicé d'upe jrabîson^ 
sont ceux contre qui Robespierre fit lan cer des mandats d'arrêts le $ 
septembre. 
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trie ; témoignage honorable' que vient de lui donner Vas^ 
semblée nationale elle-même \\) L'eût-on pensé? dés -lors 
de nouveaux complots non moins atroces se sont tran>és 
dans le silence ; ils éclatoient au moment même où rassem- 
blée nationale , oubliant qu'elle renoit de déclarer que la 
comiuune de Paris avoit sauvé la patrie , s'empressoit de la 
destituer pour prix de son brulaiU civisme. A cette nou- 
velle , des clameurs publiques élevées de toutes parts 
ont fait sentir à rassemblée nationale la nécessité urgente 
de s'unir au peuple et de rendre à la commune^ par le 
rapport du décret de destitution , les pouvoirs dont il 
Tavoit investie ; fiére de jouir de toute la plénitude de la 
confiance nationale , qu elle s'efforcera toujours de méri* 
ter de plus en plus , placée au foyer de toutes les conspira* 
tions et déterminée à s'immoler pdur le salùt public ^ elle 
ne se glorifiera d'avoir pleinement rempli ses devoirs , que 
lorsqu'elle aura obtenu votre approbation , objet de tous 
ses vœux , etc. 

Professant fes principes de la plus parfaite égalité , n*am^ 
bitionnant d'autres privilèges que celui de se présenter 
la première à la brèche , elle s'euipressera de se remettre 
au niveau de la commune la moins nombreuse de Vétat . 
dés l'instant que la patrie n'aura plus rien à redouter des 
nuées de satellites qui 's'avancent contre la capitale. 

La commune de Paris se hâte d'informer ^t% frères de 
tous les départemens , qu'une partie des conspirateurs fé- 

(i) Pour bien entendre ceci , il faut savoir que le corps législatif 
étant effraye des vues ambîlieuses de la commune de Parîs , ordonna 
le 3o août le renouvellement du conseil proi.nsoirè ; mais dès le len- 
demain rassemblée nationale , quon menaça d un soulèvement, fut 
forcée de rapporter son décret , et de déclarer que la commune re- 
bellé el usurpatrice avoit bien mérité de la pairie. 
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tt^ce^ I déiteims' dans le^ ^rrisons \ a été sinisa à knén *par 
h penyle.; act^.Se justiûéfHiilui\o9U jpâni i^'diépenr. 
tables pour retenir^ par i>a. tbrreuh v<ièè8*légtoAsî^<iè 
'Hmtres cadiéi; dam-ses mur» *au içohient oui U:aU6ît mar- 
cher ;à TeBiieini ;; :et sans dottte /« rioiiôn i&nHAfe f après 
la long«ie 8itite (kitrahisons qidi'bnDcondatte suc les botda 
deilabime'^ 4^iempnes9eta.d*m^p^mrce7nnyfen,si néces-^^ 

j.i^i^/if^.'y.lds admisitstraieiirs «do cbn^é -de «alut public 
et- lès . jadmiiiistrateuFS « ad^nts « véanis- ,' : P.* D 0»t; a^-Ibï ^ ' 

tan/U dik <pèiiplB^ ^DBitamo.ô ss ^r ïscLskc j * Dtjip^R^ ; - 
Caxjllt , cens'Utoâi par la coiasmineèt sf^am i la Manie* 

/ . • : • r • . . .. , . . f, . t . ■. I , • . . • , > .1 

■ -^ . : • •• • :j«'; . j ji* ■ * . . / .i^..'.. o --'I.':** - ;*• '• - > . • 

^ 4 Fiece tarée da tome II dç. ses Mémoires, i * 
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I 

Lqs «aipirit^ 4t«nt)cUi^iis: iâ^plua igtandeCisnnaBtAStofi jifttr 
)qs chpf ^s u^doîe%|Ajin.déiio«efnéiit <j[i4 «é>potfV0it ifdt^tté 
prpiApt et yic^e^if îJb^-QQj^v^alition a^Kxk dansTiakfiçtenxie» 
trQÛcoiBiBÎss^Pl^ iL^ifoiflld y^Sochonet BeUfigâvâe^-qui* 
tmtcMeat déjÀd'arm^^C^^^'^^^ eaâretidttei , «t velbsoîdiu:' 
t^toL4«ilaùyB6t. passç^ les.tioàTms et fai^géat ,- tant&^d6l 
laisser comiuuniquer l'armée 'ttrecht^rnison; iUaToièM^ 
âéjà'Msiardé iiii.iiiamfe8te conti» le géniévaiDumourtêz/^t 
ils TaToi^nt eny^yé à J'arinée etvà.la gàrniaoQ d&Ooniâé^ 
Dans çeue place étdit le gén^l Nc^oiUy, avçO'fUie 'garnison 
de quatre bataiUons e€ linrégiment de caraleriis, Ceti» ^- 
zr, SI 
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jieur ou aa massacre. SU faisoît des exceptions , il pooTOÎt 
se tromper en les faisant tomber sur des anarchiates 'dèguî* 
ses y et il ne pou voit ploS' compter sur ces troupes. 
. L*)iistoire ne présente chez aucun peuple^ ^ aucune ciiv 
constance où lopinion ait autant agité en sens contraire les 
passions des hommes ^ ait autant défiguré leur caractère', let 
ait transportés aussi loin au-delÀde la nature et des afïec^ 
tions sociales que dans la «rérolution française. Le faliatitaie 
<de la liberté étoit une noble exaltation en 1789 ;' ti ^t de- 
venu passion licencieuse en 1790 et 1791. Il sembloit qjam 
la constitution devoit fiaidr son caractère etlè rendre sage ; 
jnais les #uccés de 1 792 j-an lieu de le rejidc^ noble , héhMLque 
et généraux , lont fait dégénérât' en frénéâieareuglé, inso- 
lents et barbare , et l^oque qu'on :reci:i^6^dàn^ ces Mè- 
JOOLoires loi.a donné encôreun degré de férocité dé plus. 

Lii lutte n'étoit pas i^ale entre DumbmÂtoE et les Jacobins ; 
96S moyens étoiént trop fbibles et trop régtiilier»/ On ne pou- 
voit surmonter les crimes des Jacotlins tfkepéi^ Aë^'ériâiéà 
encore plus étonnanspil £edloit oppose^ la corruption é la 
jcorniption , la perBdtt et la cruauté à la- scélérat^sid^t à 
la barbarie. Ainsi la siMte de ce récit n'est que ledétdPpes 
indadresses, du général DumOunes , -qui a vouki conserver 
sa propre estime 9 eb. purger les crimes de ^sa «iàtioiiy ce 
qui étoit incompatible^: ■•.'....•- 

. Il lui ésoit arpiTé dans la conférent^e^iqu'il avoit feue â 
Louvain avec Danton et Lacroix^ sur une prôposicioti peu 
délicate de ces commissaires^ relative ii< là in aniére de se 
conduire avec les Belgesi, déleurdire ce qu-il avoit répété 
depuis à Camus ; que .même pour le ïalut^e sa patrie il ne 
consentiroit jamais é commettre ime action qu'il r^rde- 
roit comme un crime.> Il a su depuis que Dàtrtoh avoit dît : 
Le général Dumqnriez estune ame foible^ il n'est jfà9 
à lahaïuenr de la révolution. Lor révolution ^'ét^it en* 
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core élevée depuis cette époque , et ce général, qui Tolon-^ 
tairement est resté au même point , parce que. dans tout ce- 
qu'il a fait il a agi p^r principe et sans intérêt personnel y . 
ne pouvqit que manquer de succès , lorsque pour réussir il' - 
falloit déployer, des vices supérieurs à ceux qu'il avoit- à 
combattre. 

IL envoya orclre au général Miaczinsky , qui étoitàOr- 
chies , de se présenter avec sa division devant Lille ,' d'y 
entrer,, de faire arrêter les commissaires de la Conveiition^ 
et les principaux clubistes^ et dés que cela seroit fait y de* 
se rendre à Douay, d'en chasser le. général Moreton , dy- 
faire reconnoitre, ainsi quà- Lille ^ le vœu. unanime de 
Tannée pour la constitution', et de .se rendre ensuite rpojc. . 
Cambray à Péronne , où il deyoit prendre poite. Ce mal-, 
heureux officier général ne connut pas as^ez l'importance 
de sa mission , la confia à ^tout le monde ^ entr'autre du £eK' 
meux mulâtre St.-George , colonel d'un, régiment de hus** 
sards., qui le trahit , l'attira dans Lille avec une trés*petite 
escorte ; dés qu'il fut entré , on fçripa la porte sûr lui^ on* 
Varcela , et il fut conduit à Paris,. où il: a été décapité. Cer . 
ij[i fortuné Polonais avoit , en 1779 , été un des chefs dfi.lai 
Confédération , de, Pologne y à.l'époque où Dun^urtez.étoitt 
chargé par la ,cour de France de J^ diijge^.. Il avoit été p^ift 
par les Russes dans un combat ; «il étpit^ex|suite venu refila-. - 
mer des indemnités en France , et le .général n'ayant paipa . 
réussir à les lui &ire obtenir^ lui avoit .fait avoic le gradtt 
de maréchal de c^mp ,. eM^ permisj^oii de lever un cosrpa. 
franc ; et ilTavoi^ employé ^rés-utilem^ à F^mée. IMyiiacr» 
zinsky , fort brave à la guerre ^ ne montra pas le méméï.<lo.ii-^ 
rage dans sa défense personnelle etda;f^ia inort .-, ilcfaargen 
beaucoup le général Dumourie;^ 1 .U{êi|^e avec.des iznpostures 
grossières , qui lui livent sans doute ^^ggérées pia: de& sçé,-? 
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lérau qui 1 égaraient ; il ne lot pai' Mtnri ; il ïébHsa «un té 
député Lacroix , ce qai le perdit. 

La division que commandoit Miacsinski , et qu %l avoit 
91 ai grand tort de quitter , resta errante sur les glacis de 
lille y ou on ne Toiiloit pas la receiroir. Le général Dutnoo- 
riez 1 ayant appris , envoya son aide-de-camp , ie colotfel 
Pbilippede Vaux , pour* en prendre le commandement et 
la ramener sur Orchies et Douay. Le colonel de Yaox fut 
«rrété par la trahison d*nn de ses confiréres , mené à Paris 
et d^oi^cé ; il eat mort arec une grandeur d'âme hérdïqne. 
nûlippe de Yaox, né à Bruxelles, avoit d*aliord âerfi en 
Autndie ; il avoit ensuite pris parti contre Tempereur dana 
les révolutions de son pays ; le général Dumouriez qui 
T-avoit conroi à Paris ^ Tavoit pris pour un de ses aides-de- 
camp, n avoit de Tesprit , un grand courage, une aine fiére 
•t sensible > et toutes les qualités nécessaires pour devenir 
uA ftres-bon officier général. 

r Le commandement de Yalenciennes étoit entre les mains 
du iparéchal de ca^np Ferrand , que Dumonriez avoit fait 
successivement colonel et officier général, qu'il croyoit 
honnête et attaché. Cet homme étoit d*âge à ne pas se laisser 
fenatiser, et avoit para juisqu'à cette époque un homma 
sage et raisonnable; mais lés caractères se brisent devant 
les opinions , et Ferrand étoit devenu un des plus ardens 
déclamareurs contre son général , et un des plus fbrts Sou- 
tiens dii parri des anarchistes. Le grand prév6t de Tarmée ^ 
nommé lÉcuyer ^ avoit demandé comme une grâce d*étre 
ehtfegé de la commissîion d*aller arrêter les députés qui 
étoiènt dans Yalenciennes; dés qu'il y fut entré /il devint 
bientôt leur confidâït et leur bl'as droit ; mais par un évé- 
nement bizarre , il a péri depuis sur 1 echafàudl , parce qu'il 
avoit écrit une lettre trés-circonstanciée à Domouriez ^ sur 
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lea moyen» qa*il avoit anrangit: pour ansâtsr les députés , et 
^ue celte lettre fut trouvée dans la redîngoUe do général , 
lors de Tassassinat du 4 avril. , 

Ces deux hommes déjouèrent tous les moyens qu'émployti 
le général pour^se rendre maître dé Valenciennes , qui leur 
lurent cooununiqués pendant les premiers jours ^ et ils 
•changèrent Tesprit des troupes qu'on y avoît âiit entrer. 

Ainsi les projets sur Lille et Valenciemnes éiimt é<;houée 
.aussi rapidement y il ne restoit que la tmonfct «te pt^enâM 
Condé. La position de Fermée sur rextréme firontiére et 
presquen dehor», devenoittrés<-embarrassante, pastèque 
dépendant des places fortes pour les fubsistances , il fàlloit 
ou la dissoudre , qu' se joindre aux Impériaux y ou prendre 
^ne place. 

Le premier 6toit toute ressource , et assuroit tous les aran- 
iages aux anarchistes ; le second répug^oit au général et 
aux troupes , par le principe très-louable de fierté nationale | 
d ailleurs ce consentement ne pouvoit écre universel , vu 
le peu d^accord des opi^dions , et le travail très-actif des ja^ 
cobins sur Tesprit des soldais.; le troisième éccm impossible 
n ayant pas Tàrtillerie de siège qm avoit été renvoyée dans 
l«iUe lors de la retraite dés Pays-^. D*aiUeursce trokiérae 
moyen amenoitindubitableiDent la guerre civile ; un siège 
entrainoit des longueurs»' pendant lesquelles les soldats 
français pouvoient £iire' le^ mêmes r^fiexioàs qui Anppoient 
J)umouriez et qui rarrétoiiSBt dans ^ous ses sUo^Ysoneti»'; 
j0*est qu'il étoît affreux de voir batârf^entMOK les Français, 
ayant pour spectateurs les étrangeiis f\jtfin n'anrosent pas 
flanqué ensuite de s'en mêler ^ flon^péizJes ideu^ pards se 
.seroientmutuelleroenteffoiblis«':.j^i /L*' . • , .. ' 

. DuiBouriez vouloit aller à Pans.; neîè ceir'étbitiquepar 
la majorité de lopinion qu'^l pi^uvoity réussir 9 téniantre 
moym lui paroissoit aufsi âdcet tai»iqli*odieux^ ctch^qù^ 
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î^ur I €h'aqoe'heun.diiiiiiiiioit«cm eipcriit. Il vûftil st^fti-^ 
•itipik îN|ns'se flatte» et sans s'abattre;- il la Combiiimt soo» 
toutes ses faces ^ et il ne se rappelle pas ces cinq jonrs ^arril 

«ans frémir. 

Le 1^'. ami , le général Dumouriez ', pour être plus près 
de sou armée et. pour favoriser un projet -de -surpi*endrB 
Valencieiines^ qui lui fut proposé , et qui manqua parla 
foiblesse de lofGucief: général qui en fut ch^gé, transféra 
sdn. quartier général de^la ville aux i>6ue&'deSti->Awaad> 
.nyù sÀ-cavalerîe de confiance étôit cantonnnée , et d*oii H 
étcùt ^ttssi plus prés de Gbndé. Différentes circonstances 
Tempéi^hérent d*aller d*abord dans cette ville , ce qui êi?c 
«i^ie grande .faute ^ et «ce qui peut-^étre a achevé de ruiner ses 
affaires ; il eût peut-être mieux fait d'y établir tout de suite 
son , quartier général ; .mais tout ce qui s*ést passé a été sî 
brdsffuéetsi iinprév^'(i) , les communications loiétoient 






* (i) : Cet- avou- db- gSaénk Çanloiinèi eijili^ toutes 'ses finîtes. 
il est sur qn'il se ' <A>iiickiisit cbdslxie s'il theût sdKsélîittent n'en prévit , 
loraqae^ depuBhJng^teBipB, toal dev<Ht loi faire pnlsagef cette cata»- 
tropke^ H dk kn-inèiiie que dès ssn passage k Âth ,'il s'^QJt arrange 
avec lésgenëranx autpîcliieiis pour marcher snr Paris^y et , éii arrivant 
sur la froulîère' de France, avec rieteiifioii d'eétécoter ce -grand plan-, 
3.£sperse ses troupes lés iplns dévouées dans de petits catsps et deg 
caatomifmens isdës ;< lorsqu'il asroît'dà les mettre eo posseswon des 
forteresses* y il ne faifc poiAr cela qUe' êe& efforts tardifs^, et dont il laisse 
le'soîttà' des géneraitiûiepM^èt pen sôiï, tels que le PoIon»s Miac- 
sinsld.; pnîs il est '4>blîge de-jdocer son quartier général dans les boues 
de Saint-f Arnaud, > tânfeqoe deuxTours plutôt il anroit pu sVtablir a 
Valenciennes , on mieux encore a LîUè , avec une garnison de dix on 
-douze imUè hommes dé ses mâlleùres troupes qui auroient entrsdo^ le 
reete de Tarme'e', dont lesirois quarts '^toient parfaitement disposés. La 
plus grande faute de Dumouriez dans c^tte occasion est de s'être trop 
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Si par££atism€SU'feriiiées ', il igfto^t^ coihpléfement ce qui 
se passoit aui-dèlà; de Yalencieïines et de Lille , il étoit si 



dëfî^' des- iroùpèSy et de ne pat avoir osé se mettre a leur tête pour 
determmer un grand monVement , après lequel elles nauroieut pa 
reyenîr sur leurs pas. Lorsqu'il fut poursuivî par quelques compagnies 
de Yololitpires, il aurMt pu reunir dans les cantonnemens voisins sept a 
huit mille hommes^ qoî lui eussent fait justice de cet act.e dmsubord!- 
nalion et de révolte. Il ne falloit pas craindre d opposer lel troupes 
les unes aux autres; en les dirigeant bien, la lutte ne pouvoit être 
ni longue, ni douteuse: il falloit, par prudence même, leur faire 
passer le Rubicon ; le fait est que Dumouriez n'osa pas 1^ - franchir. 
Loin de la il alla se jeter jusquli la ceinture dans le§; marais de 
TEscant, pour implorer les Autrichiens dont il ne devoit plus rien at^ 
tendre, arrivant seulet en fugitif. Les mêmes troupes qui ëtoient aliurs 
k deux cents pas de lui , sur lesquelles il pouvoit compter, et dont il 
avoit reju- les protestations les moins équivoques, obéirent encore le 
lendemain a un de ses aides-de-camp qui leur apporta Tordre de se 
rendra au- camp de Manlde , en leur disant positivement qu'il s'agissoit 
dç marcher contre la Coovention e.t de rétablir la rojautë. Elles y trou- 
vèrent le parc d'artillerie et plusieurs regimeus dlnfanterie et de cava- 
lerie qui attendirent toute la journée les ordres et surtout la présence dn 
général en chef qui ne se montra pas. Ce ne fut <pie vers cinq heures da 
soir que ces différens corps prirent la.route de Valenciennes , très-roé- 
contens de Dumouriez , qui sembloit les abandonner aux cohimissaires 
de la Convention, sans que ceux-ci eussent fait pour cela autant d'efforts 
qu'il le prétend. Ils n'avoient assurément, distribué ni argent , ni assi- 
gnats, ni même osé envoyer un émissaire aux troupes dont il s'agit; 
et ce fut a leur grand étonnement. qu'elles arrivèrent sous les murs 
dç V.alencieunes avec le p^M^c d'artillerie qu'ils crojoient perdu, parce* 
qu'ils savojent 1xèsr])ien que ses dispositions étoient beaucoup plus 
favorables a Dumouriez que celui-ci ne veut en convenir , et qu'au pis 
aller, dans l'élat d'incertitude et d'abaudoA ou ce corps important resta 
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occupé à obMiT^r et maintepûr I^sprit de jum amiAe.,. qn^il 
laudroit avoir éprouVié sa position pour le UÂmer ou le 
justifier sur les fautes que lui a fait faire 1 encliainement 
/ f jrcé des circonstances. 

' Peut-être même «st^il avantageux potir lui de ne pas 
s ctre emparé de Condé , où il se sevoit établi ; car n Vin* 
constance du caractère français avoit amené one délections 
ne trouvant enfermé dans une place , il auroit pu être où. 
livré ou assassine par ses propres troupes.» Les commit^ 
s aires de Valenciennes profitèrent de sa lenteur à cet égard 
pour s'y rendre , y répandre des manifestes , des assignats 

loDg-temps au miliea d'une plaine K (rois lîeucs de Vàlenciemiès , un É^ 
eadron de hussards suffisoît pour lé dmger où on èAt Toida. Mais^ 
comme l'ayoue Dnmouriez Inî-meme , fout dans cette afiîâre fiit im- 
pr^m pour Ini ; et le hesoin des cîrcon&iànces né lin suggéra pas nne 
seule des idées qui pouvoieut le sauver. 

Cet événement a quelque' ressemblance avec la dtfectioa de lot- 
fayette qui ayoît en lieu six mois auparavant, k l'époque. du lo aoâl, 
sur la frontière des Ardennes; mais il faut dire en faveur de ce der-- 
^ nier que s'il fît encore moins f efforts que Dmnonne^, sa situation élolt 
beancoup moins favorable, ayant devant lut une armée ennenne avec 
laquelle il étoit loin d'être d'intelligence , n'ayant pas une place dont il 
^t disjposer , et se trouvant entouré de soldats dont l'opinion étoit beau- 
coup moins prononcée , parce que leurs yeux n'avoient pas encore été 
dessillés par les crimes de la révolution qui ne iaisoîent que de corn- 
rocDcer. Combien Dumouriez eût pu en prévenir encore ! La tête de 
Louis étoit tombée; mais les égorgemens des tribunaax: révolution- 
àaîrés ! ceux de la guerre civile ! h guerre cxtCTÎenre qui pouvoît alors 

être terminée en un join* ! Le plan d'évasion des prisonniers du 

Temple que ce général dit avoir conçu , étoit tout a fait impaticable, 
et il n'est pas |)ossib]e qu'il y ait songé sérieusement. H eût fallu que la 
CoDventîon n'eût pas une compagnie de gendaimes a ses ordres. 

( Par un offiçUr de ce M armée* } 
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«t des jacobifis. Ltt sixième régiment d'infànierie^ le seul 
des troupes de ligme qui eut toujours im esprit d insubordi-» 
nation et de jacobinisme décidé » ec ^n* bataillon de gardes; 
nationales de Versai Ue&v fichât peor au géàiétal Neuilly , 
qui dé8;-Joars n» fait pAos mjdtre de la plâc^ , quoiqu'il se le 
persuadât enbore^, et qu'iliê fitiassurerim ginénal Dumou* 
ri^ qui le crut iroplpng^tempsi. 

: Dans œ bataillon de Seine et Oise, ou de Versailles, 
étoit un capkaine de la compagnie d^avtilleriej, nommé' 
I^ecointre, Çls dq fameux député de Versailles ; ce jeune 
homme déclamoit fort contre leë ebnstîtutionneliB ; ayant 
été maltraité à ce sujet par des officiers de dragons , it 
quitta sa garnison pour venir porter ses plaintes aU général, 
qui le fit arrêter pour se donner un 6tage dans la peiféûnno 
du Hls d*un des plus enragés delà Momagne^iW fit arrêter 
pareillement un lieutenant^cdionely officier de Tétat major 
de 1 armée « qui déclamoit avac riolence contre lui, eC' 
n^ayant aucun lieu sûr dû retenir ces prisonniers , il les en- 
voya ainsi que les sùr|issassi|is> à Tèumay , priante général 
Clair^iyt de les fâiare garder «» dépte da»s la mtadelle. 

Le lieutenant^général Leirei|«ir qui , loirè deHnstirrec* 
tion et de la Ciûte de Lafayette^ Tàroit suivi v#t qui detoit 
le pardon de cette défection et «on rétablissement dcin^ son 
grade, au général Dumouries , Jfînt sdors lui dettiMder la 
permission de quitter Farmée,- sous |Nrétejte Ae santé. Son 
projet et son espoir étoient de c^mmàndérrarméédiss anar* 
chistes. Le général lui accorda la permission de se retirer^ 
ainsi qu'à un général âteteiïhoffen, étranger^ qu'il avoit 
fût marécbal-de-^âmp. Dampierre étoit; au (^uesnbyave<^^ 
sa division, et traitoît de*lè avec les commissaires , ainsi 
que le général Cluincel^V<It>^*^t^^^^ntohné à Fresne , et les^ 
génécaox Biozâères et K^ittovÂn ; qdi'avoiéht le^mmàn* 
dément des'Belges ad ^omiiJidte^BruUle. 
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Toutes ces défections ont été d'autant plus afftig«ani^ 
pour lui, que* tous lui deroient leur état, quilsavoient^ 
pendant -toute la campagi^e , ;pltts fortement icrié que le» 
autres contre ranarchioy, etqù!il^.|ires8oidnt avec le plus 
de chaleur en apparence- rexécutîonj de. son projet*- J^u. 
reste ^exoeptéDampierre qui est; mort, général d'armée, et 
Chancel qui , ayant remplacé Neuillyldans le commande* 
ment de Gondé , a été oUigé de se rendre'aprés un long 
blocus , tous les autres ont été punis de leur ingratitude et 
de leur lâche inconséquence ^ par le soupçon j le mépris et 
la perte de leurs emplois. Ce mauvais exemple dé Pabandon 
des généraux qui avoient été en.apparence les plus attachés 
à la cause-, de leur général en chef, né pouvoit que pro- 
duire un terrible effet sur les soldats , et ajouter une grande 
I6rce^u:parti des jacobins. '• • •- » 

Le géfléx^l yoyoit avec douleur que les opinions se divi« 
sant^uiviamles divers intéséts, il ne pouvoit plus marcher 
sur. Paris tranquillement ^ connuie la première 'disposition 
de 1 arméie. le lui avoit fait espérer précédemment : il né 
pouvoit plus réussir par la- masse d opinion de son armée 
entière. Ilfalloit alors poiirpénétrer^ commencer la guerre 
civile, à. laquelle il'avcHt toujours répugné; faire battre 
une partie de ses lïOupes contre l'autre , extrémité terrible 
pour ijin, général qui av.oit toujours regardé ses soldats 
conime ^sjbs enfans., et qui ne les avoit jamais conduits que 
par la sei^sibilité et raffetçtipn mutuelle. 

.Une auire circonstance J^jreiidoit forcément timide , et 
paralysoit tous ses mouveïnens , c-étoit. le danger des pri- 
sonniers du Temple. IL avoit à craindre que, dans leur 
première rage, les jacobins ne sacrifiassent ces victimes 
infortunées , qu'ils traitoient trOp indignement poxir espé- 
rer qu'ils les ménageassent dans, leur prenûer mouvement. 
S'ils eussent été massaprés 4jl§i.^ui(e de Tinsurtection et do 
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la iparphe sur Paris^de JDtumourie^ , toute r£uro|>^ lui ça 
eût fait le reprochiQj et Thistoire l'eût cpnsigné. pour Téter* 
ziité 'y lujL-ipeme s^seroit préparée des remets pour toute U 
durée de sa vie. . / , i . 

. Dés Tournay, il.avoit médité sur. cet(^ èirconstance 
terrible. Outre les généraux Valencç , Chartre^^ et Thowe-^ 
not, M. Mon.tjoie , coloneVadjudant-gén^raJli. et, ]^ord- 
mann ^ ç:olo|iel du régiipent des hussards de Berchi^^y. > ont 
été dans sa qonRdence à cet égafid* Il ne craint pas de comr 
promettre ces deux officiers , en donnant une pi^licité qui . 
les. honore, au projet dont il voulpit leur confier lexér 
cution pour sauver la famjlle royale. Il aYoit Vqulu 1^ fai^i^ 
partir arec trois cçnrs. hus$£urds,..SQus le prétea^te d ailer ar« 
réter la fuite des déserteurs de Tfirmée et:de les y ramener. 
Ils dévoient être porteurs d'une dépéd^-aii ministi:e,^ qui 
auroit justifié leur mission., et lui aurait donné Hn air na- 
turel , (çn cas.quals fassent: contrains de se justifier.. Ils de- 
Toient pousser jpsqn à la forêt de Bopdy ,: s'y cacher , ar- 
river ensuite par le bçuilevard. du- ïleoçrple , enf<>ncer la 
garde , en donnant plusieurs fausses alertes dans djijEférens 
points, enlever en groupe les quatre.illustres prisç^;anierSy 
avoir dans la foret une voiture,, et les mener à, toutes 
ïambes jusqu'à Ppnt-St.-Maxence , où se seroit tr:ouvé un 
autre corps de cavalerie pour les recevoir. . . " 

Mais pour cela il falloit avoir ou Yal^nciençesouLille; 
les circonstances avoient empêché Texécution dece pT^PJ^t, 
auquel étoient tout dé voués les. deux estim^tbl^-^fljciers 
quon viei^t de nommer. Il aV .avoit donc plus aiioun 
moyen de le.s sauver de la rage des jacobins» Il eût £rdl^ 
avpir le temps d'arranger une conjusation à Paris , et les 
émigrés avoient si mal réussi -en ce genre de tentative/ 
qu'il eût été fou d'y comptei:. N'ayant plus auc^n espoir da 
délivrance pour eux ; le géoéxsi n'ayoïit ^misp. i^essourCQ 
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qne les étages ; ceit ce qui Tavoît rendii A a^ïAe Ae s'eiii* 
pax«r des comnHsSiâres de la Conrention , tant à Lîllè 
qu*è Valextcieinies , et ce qui la détenbîna â se saisir de 
ceux qai vinrent d'^eux-mémes se jeter dans ses mains. 

Le % avril an matin , le général teçut Ayis par un capi- 
taine de chasseurs à cheval qu'il avoit posté â Pon^i- 
Marque, sur la route entre liile et Douay , avec quinze 
hommes déterminés , pour arrêter tous les couriers qui 
entreroient dans Lille on en sortiraient, et surtout les 
commissaires , s4ls reprenoient le chemin de ^aris , que le 
ministre de la guerre avoit passé , se rendant â Lille , et lut 
avoit dit qnil se rendoit de-là auprès du général Dumou- 
riez , son ami. Les liaisons de ce ministre avfec le général 
étoient -coimues. L*estime mutuelle et les services essentiels 
fendus parle général au ministre , ne pouvoietit laisser au- 
cun doute. Dumouriez fut étonné de n avoir reçu de Beur- 
nonville ni courrier, ni avis préliminaire, dans un tismps ofi 
il ne pouvoit plus douter dé sa proscript:on , et oÀ le Rubi- 
€on étoit passé. Ce fut le premier et le Seul avis qui le pré- 
para en quelque sorte â la scène qui se passa le même jour. 

Sur les quatre heures du 5oir, deux courriers arrivèrent , 
qui loi annoncèrent Tarrivèë du ministre de là guerre àveC 
quatre commissaires de la Convention nationale. Us a voient 
leffroi et le désespoir peints sur la Hgure ; interrogés par 
des ofHciers de rétat-major , ils ne balancèrent pomt à dire 
que le général Dirmouriez étoit perdu sans ressource ; qu'ion 
irenoit te chercher pour le conduire à la barre de la Con- * 
vettitioD , en vertu dhin décret; mais qu'il n'arriveroit pas 
}usqu^à Paris , parce qu'on avoit disposé des assassins sur là 
route , par bandes de vingt et trente , à Courtray , à Roye , 
j^ Senlis , pour s^en défaire. Ils désignèrent même des hus*' 
sards et des dragons^ dits de la république ; c'étoient dei:^x: 
jpê^okens de nouvelle levée. Le général avoit eassé unes-^ 
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ça^ron des^l^ussards qui ayoîenttefusé d'obéir à leur colo-* 
ael, et 169 «foitrenroyés à pied et sans armes ; les jacobins 
leof avoientx^âda Tun «t Tantrë^ pour àèsassiner le général 
dans la toute. Les dragées -étoient une troupe dé coupe- 
jarrets tçés'iâches, qui commettoient beaucoup de ctimet 
à Paris, doi^ on aroit eu "beattcfôùp de peine à les faire 
partir pour rarinée , oii ils airoient voulu aroir la même 
conduite v^ général les avoit traites tres-sévérement lors 
de la retraite des Pays-Bas ; ils s*ét^ent enfuis jusqu a Paris ^ 
4^oix. on les «voit rêliToyiés pont aider les hussards. 

Les courriers précédaient le ministre à si peu de distance, 
(fa'*ii antra pendant qu'ils donnoient les détails. Il entrai 
suiyi des quatre commissaires, le Camus, Lamarqùe^ 
Bancâi et Qùinette. Le ministre embrassa d'abord' le gêné-^ 
rai arec cette «flusion qui àyoit toajours caractérisé leut 
attacheûïent mutuel ; ensuite il lui annonça que ces mes^ 
sieurs Te[ndiê«ft lui notifier un décret de la Convention na- 
tionale. Tous les officiers de^Fétat-major rempUssoient 
Tappartement , où se trouvoit aussi le général en chef Va- 
lence. Partageant les o}^inions de leur général , comme ils 
avoient partagé ses travaifx , ses dangers , ^es victoires et 
ses disgrâces, son sort devehoit le leur. Leurs physionomie^ 
peignoient plus ^'indignation que d'inquiétude. Cette im- 
pression qui pouvoit avoir des' Suites Violentes , nécessitoit 
Ile général à ^ngmeiitêr fapparence du calme qù^il setoit 
résolu de mdvitrcfr dans cette circonstance critique. 

Ames nobles et sensibles! qui avez' conservé dans la dis'- 
gvace de votre général , rattachement à vos principes , et 
ift constance à Tamitié'; qui avez sacrifié vos placés et votre 
avanceflient^ quiraveccoûra^setnentiaccompaghé dans 
SSL retraite , recevez ici Yhdiàihà^ de son eSiime et de sa 
' veeonnoissairce ! Et voiis , gênératl Yalénce , à qui on s'étoit 

«d]?e8sé pow rarrêcer; du' toùis ^ssur^t sa dangereusi» 
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place ^ Totre ame noble et généreuse n*a pas. balance ùli 
moment. Vous vous êtes sacrifié à la £019 à yoa principes et. 
à Tamitiéy. TOUS avez un plus grand mérite encore > c'est, 
de lui avoir toujours caché les démarches que4es commis*^, 
saires a voient faites auprès de vous , qu'il n'a* en que trés^ 
long-temps après. Votre ami Dumouriez consigne dans.ciee 
Mémoires toute sa sensibilité 2 il vous,doit:SÛretuentla vie;i 
car on neîit mené à Pans que son cadavre û^aaimé^il 
donneroit la sienne pour vous. .. . • 

Le Camus fut le porteur de parole de la députation*Ildift 
alors d'une Voix peu assurée au général, qu'il le prioitdepas^ 
ser dans une autre chambre avec les députés et le ministre^ 
pour entendre la lecture d^n décret de la Convention. Le 
général lui répondit , que.ci>mme toutes sestacûons.avoient 
toujours été publiques , comme u^ décret doimé par sepK 
cents personnes ne pou voit pas étre^un mystère , ses 0amft» 
rades dévoient être les témoins de .tou( ce qui'se passeroit 
dans cette entrevue. Cependant Beu nonville et les autres 
députés insistèrent avec tant d'honnêteté ,. qu'il passa avea 
eux dans un cabinet, dont les officiers de letat-inajpr ne 
voulurent pas permettre que la porte fût fermée , et le gé- 
néral Valence entra avec lui dans le cabinet- . . 

Là , Camus lui présenta Je décret ^ :1e général , aprèa Ta- 
voir lu lui-même froidement, le lui rendit» et lui dit ; que 
sans vouloir blâmer jusque un certainpoint une. décision 
de la Convention nationale , il ne pouvoit pas s'empêcher 
de juger que ce décret étoit déplacé , que rarmtée.étoitvdé- 
sorganisée et mécontente , que sll la quittoit en cet état, il 
annon^oit d'avance sa dissolution totale ; qu'il étoit ^age da 
suspendre Texécution de cet ordre.; que Jorsque 1^ travail 
dont il étoit occupé pour rétablir Tarmèe seroit terminé , 
il rendroit compte de sa conduite ; qu'alors o^ jugeroit si 
les circonstances exigeoienjt ou pennettoient qulil ^^ rendit 
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À Paris, qu'il lisoit au reste dans ce décret, qu^en cas dé 
refus ou de désobéissance , les cbmihissaires dévoient le 
suspendre de ses fonctions , et nommer un autre général ; 
que lorsque la "Convention les avbit choisis pour une mis- 
sion aussi délicate et aussi sévère , elle aroit autant compté 
sur leur prudence que sur leur fermeté ; qu il ne refusoit 
pas positivement Fobéissance ; qull demandoit seulement 
le retard , qu'étant sur les lieux ils pouvoiènt juger ce qu'ils 
avoient à faire , et qu ils étoient les maîtres de décider sa 
suspension ; que même pour la faciliter il leur présentoic 
sa démission qu'il avoit o^erte tant de fois depuis trois 
ihois,' 

Alors Camus, après avoir commencé par assurer qu'ils 
n^étoient pas compétens pour accepter sa. démission , lui 
demanda : a Mais après avoir donné votre démission , que 
ferez-vous ? —Ce qu'il me conviendra y répondit le géné^ 
rai ; mais je vous déclare sans détour que je ne me rendrai 
pas à Paris pour me voir avili' par la frénésie , et condamné 
par un tribunal révolutionnaire. -—Vous ne.reconnoisséz 
donc point ce tribunal , dit Camus ? — Je le reconnois , dit 
le général , pour un tribunal dé sang et de crimes , et tant 
que j'aurai un pouce de fer dans ma main , je ne m y sou- 
mettrai pas ; je vous déclare même que si j'en aTois le pou- 
voir , il seroit aboli , étant l'opprobre d'une nation libre, a 

Les trois autres députés avoient plus de douceur et d'hon- 
nêteté que Camus ; eomme ils virent que le dialogue deve- 
noit trop vif, ils s'interposèrent et cherchèrent à persuader 
au général qu'il n'étc^ point question dans la Convention 
d'aucune résolution funeste contre lui ; que tout le monde 
l'estimoit et l'aimoit ; que sa présence feroit tomber toutes 
les calomnies ; que ce voyage ne seroit pas long -, que les 
commissaires et le ministre resteroient à Tarmée pendant 
son absence. Le député Quinette s'offrit à l'accompagner, 
XI. sa 
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à le courric de son eorps , età k ramener ^ 'failant 1^ plui 
grands sermens de s'exposer à tous les dangers pour le saa- 
Ter. La discussion devint alors froide et paisiUe. 

Le député Bancal , l^omme desprit, prit le général par 
son amoup pour la gloire , et lui cita les exemples d'obéis* 
sance et de résigpation des plus fameux Grecs et Romains. 
Le général lui répondit : i^M. Bancal , nous nous méprenona 
loujour;» sur nos citations , et nous défigurons Thistoire ro- 
maine -, ea donnant pour excuse à nos crimes l'exemple de 
leurs vertus , que nous dénaturons. Les Romains n'ont pas 
tué Tarquin ; les Romains avoient une république bien 
réglée et de bonnes lois ; ils n a voient ni club des Jacobins^ 
ni tribunal révolutionnaire : nous sonunes dans un temps 
d*anarchie ; des tigres veulent ma tête , et je ne veux pas la 
donner. Je peux vous faire cet aveu , sans craindre quovou3 
me soiq>çonniez de foiblesse^ Puisque vous puisez vos 
exemples chez les Romains , je vous déclare que j'ai joué 1^ 
l^le de Décius , mais que je ne serai jamais Curtius^ et je 
ne me jetterai jamais dans le gouffire. y» 

Les députés lui protestèrent qu'il étoit trompé Sur l'état 
de Paris ; que d'sûlleurs il n'avoit affaire ni aux Jacobins , 
ni au tribunal révolutionnaire ^ qu'il n'étoit appelé que 
pour paroître à la barre de la Convention , et pour tevenir 
sur le champ à son poste. «( J'ai passé le mois de janvier i 
Paris y leur dit le général , et sûrement il ne s'est pas calmé 
depuis, surtout après des 'revers. Je sais, par vos papiers 
les plus authentiques , que la Convention est dominée par 
le monstre Marat, par les Jacobins et par les indécentes 
tribunes , toujours remplies de leurs émissaires. La Conven- 
tion ne pourroit pas me sauver de leur fureur ; et si je pou* 
vois prendre sur ma Herté de comparoitre devant de pareils 
juges ; si je faisois cette démarche , ma contenance elle- 
même m'attlreroit la mort. » Camus alors reprit sa question 
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cathégoriqué : ^«ç Vous ne voulez donc pas obéir au'décret 
de la Gonrention. ?» A laquelle le général réporidit qu'il 
lui avoit déjà' dit ses iliotifs. Il pressa alors les députés de 
lœndre un parti modéré , pour ne pas en venir aux extré-* 
mités; il les exhorta à retourner à Yalenciennes , et à 
rendre compte des motifs , en appuyant sur Timpossibilité 
de séparer en ee moment le général de- son armée , sans 
risquer de la Toir se débander entièrement* 
. Il avoue que s'ils àvoient pris ce parti , il auroic commis 
^imprudence de les laisser aller : les trois coH^^es de Ca- 
Uins avoieni Tair 'asse:fc raisonnables , mais il sejetoit tou- 
jours au travers des voies d accommodement. <.< Pensent , 
dit un d'eux, que votre désobéissance perd la république* 
•«-u Cambon a dit à votre tribune , au milieu des plus 
grands applavidissemens , répondit le général , que le sort 
de la république ne dépend pas d'un homme. Je vous dé^ 
clare d'ailleurs que la république est un titre que nous ne 
pouvons pas nous attribuer : elle n'existe pas ; nous'sdmmes 
dans une parfaite anarchie. Je vous jure que je né cherche 
pas â éluder on- jugement ; je tous promets sur ma parole 
d'honneur, et lés militaires y sont fidèles^ que dés que W 
nation aura un gouvernement et des Ipis , je rendrai un 
compte exact de ma conduite et de mes motifs ; je deman- 
derai moi-même un tribunal , et je me soumettrai à un ju« 
gement ; quant à présent, ce ^eroit un acte de démence. » 
Tel -est le précis et le sens exact d'une conférence qui a 
duré près de deux heures. On se sépara y et les commis- 
saires passèrent dans une autre chambre pour délibérer. 
CV^t ici le lieu de placer la justification du général Beur- 
nonviUe, sur lequel Dumouriez a été'long-remps dans l'er- 
reur, et a porté des plaintes injustes , dont il s'em|>resse de 
publier le désaveu. Il a appris depuis par un homme sage^ 
ilBparâaLet trés^instriiit y que ce odmstre avoit toujours été 
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fidéla à Tamitié et à la reconnoissance. La TÎokliéè des ae< 
cusatlons de Marat conire le minisire ajoute une preai^e 
convaincante é ce qu'il a appris avec certitude â cet égard. 

Il est certain qu mterpellé plusieurs f<ns par Dumouries 
pour savoir ce qu*il Fennt à sa place ^ il lui répondit tou* 
jours : i« Je n ai point de conseil à vous donner ; vous saves 
ce que vous aves à faire. ^ Dès que les députés forent 
sortis , le général reprocha à Beurnonville de ce qull ne 
Vavoit pas averti , et lui offrit de rester avec lui à larmée , 
^ dy reprendre le commandement de lavant-garde; alors 
le ministre répondit; : i< Je sais que ye dois succomber « 
mes ennemis, mais je mourrai à mon poste. Ma situation 
«st horrible ; je vois que vous êtes décidé , et que vous ailes 
Iprendre un parti désespéré; je vous demande en grâce de 
me faire subir le même sort qu aux députés. *— N'en doutes 
pas^ lui répondit le général, et je crois par là vous rendre 
service. v> Il étoit bien éloigné alors de rendre justice à la 
magnanimité de Beurnonville , qu*il regardent comme un 
ingrat ou un homme foible j entraîné par les circonstances! 
I^uissiez-vous , brave Beurnonville , recevoir par cette jus- 
tiHcarîonde votre conduite quelque consolation! et puisse 
votre cœur , justement ulcéré , se rouvrir à ramitié ! 

Le m inistre , Valence et Dumouriez passéi:^ent alors dans 
la chambre commune , où tous les officiers attendoient 
avec impatience le résultat de cette longue conférence ; ils 
l^i ont dit depuis que s'il avoît consenti à se laisser mener 
à Paris , ils auroient employé la violence pour Fen empé- 
clier. Mais leur inquiétude n'étoit pas encore entièrement 
dissipée , parce qu'il ne leur avoit pas fait part de ce qull 
avoit décidé. Les députés , en arrivant au logement du gé- 
içiéral , avoient trouvé le régiment des hussards de Ber- 
cliini en bataille dans sa cour ; et le général avoit ordonné 
4]u brave colonel Nordmann de tenir àpied un officier sùjc 
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myec trente hommes , préu à exécuter ce qull ordonneroîn 
Toutes les passions qui agitoient les spectateurs se per- 
^oient avec beaucoup d'énei^te , et le général s'attachoit 
à les modérer. 

En se promenant , il s'approcha du docteur Menuret ^ 
médecin de Tannée > et lui dit gtiiement : i« Hé bien ! doc- 
teur, quel topique conseilleriez-vous de mettre sur cette 
plaie ? — Le même que Tannée passée au camp de Maulde , 
répondit vivement Menuret ; un grain de désobéissance. ^ 
' Au bout de plus d*une heure y le» députés rentrèrent 
dans la salle. Camus , dun ton très - troublé , mais brus» 
^e^ dit à DumouriezL : «< Citoyen général* voule&-voui 
obéir au décret de la Convention nationale , et vous rendre 
à Paris ? **- Pas dan$ ce moment-ci , répondit le général; 
••^Hé bien ! je vous déclare que- je ireus suspens de toutes 
vos fonctions ; vous n'êtes plus général; j'ordonne qu'ori 
ne vous obéisse plus^ et qu'on s'empare de vous ; je Vais 
mettre les scellés sur vos papiers. >> Un murmure d'indi-^ 
gnatioa se fit entendre. i4 Dites-moi les noms de ces gens-lé^ 
ydit brutalement' Camus , en désignant les officiers qui Ten- 
^^.touroient. -— Us le diront eux-mêmes ^répondit le général. 
•-> Cela «eroU trop loskg^ reprit Camus y qui ne savoit plus 
Ce qu'il disoit *, doanez-moi tous vos porte-fetiîlles. >) 

Ije général vit ah>rs , par des raouvemens , que Tindigna* 
lion des officiers étoit à sop comble et alloit éclater. Il dit 
elors d'un ton ferme : n Ceci est trop fort ; il est temps de 
mettre fin à tant d impudence; i> et il commanda en aile* 
mand aux hussards. d entrer. «( Arrêtez eesqoatre hommes^ 
dit-il à Tofficiery et qu'oane leur fbsse pas de mal ; arrêtes 
aussi le ministrjç de la guerre j et qu'on lui laisse sesarmes. m 
Camus s'écria.alors : m Général Dumouriez ; vous perdez la 
répi^blique. •-- C'est bien plutôt vous, vieillard insensé^ 

]bûi dâ le ^4tal* n On les , emmeiia. dans une «utre cbâm* 

/ 
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bre y et après leur avoir domui à boii^ et à màttgér, ^Eift 
les mena dans leur yoitoise À Tournai, avec une lettre pour 
le général Glairfayt , à qui Duitiouriez manda qu il lui en* 
▼oyoit des otages qui répondrotent des excès aaxqtiels om 
pourroit se porter à Parîn. Il le pria d» distinguer dans le 
traitement le général Beurnonvillé , ministre de la ^em^ 
Ils furent escortés j^qu^à Tournai par un escadron dé 
Berchim. 

Telle a été la déiparch^ forcée de Tarrestatioti des com- 
missaires de la Convention. Quanti leurrtsmièe entt'e^les 
mains des Impériaux , il faut se souvenir que le génétri 
Pumoutiez n avoit aucune place assurée où il pur les gar*- 
der lui-mérate y et qu'étant aussi intéressés que lui aû-scrtt 
des piisoBbièrs du Temple , il rie pouvoit pas les renkettré 
|Bn des mains plus sures. Ils he pouvoieitt étxe détenus qtft 
comme 6tages , et leur sort n'étoit pas inquiétant > puisque 
jieiu.r détention étoit un ^simple acte de précaution. D*aiK 
leurs il faut considérer- que le prince de Cobourg consens- 
toit à n agir que comme auxiliaire , pour aider le général 
Dumouriez à renverser les Jacobins , et rétablir la constff« • 
tution. Ainsi ces otages n'étoient réellement pas les prison««%V 
niers des Impériaux , qui ne les avoient qu^en dépôt , mais 
ceux du général Dumouriez ; ils les envoyèrent à Mae^ 
tricht y où ils furent gardés jusqu'au changement de cir- 
constances. 

U est i remarquer que ce même Camus, qui avoit quitté 
Liège en poste pour aller donner sa voix contre Louis XYT, 
^voit encore quitté précipitammrent la frontière pour aller 
solliciter Tarrestation du général Dumèuriez ; il avoit lui- 
^éme dicté le dédrét , et avoit sollicité la mission de venir 
l^xécuter. C'est ce qui le vendoit si écre dans la discussion, 
de peur que ses collègues ne se laissi^sënt persuader /et né 
zetpurnassent A Yalencienncti eonme le kurxo&seilloit 

général. 
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N". IV. 

'Manifesté de la Conventionnationale de France y 4 
ious les peuples et à tous les gauvernernens* 

Ce n^est pas seulement aux peuples qui prononcent le 
nom de la liberté y ce n'est pas seulement aux hommes dont 
le fanatisme n*a point égaré la raison , et dont Tame n*est 
{)oint abrutie par la servitude , que la nation française 
dénonce l'atroce violation du droit des gens , dont les géné- 
raux autrichiens Viennent de se rendre coupables , c'est à 
tous lés peuples ^ c*est à tous les hommes. 

Un français parjure, abusant contre la Convention 
nationale d'une autorité qu'il n'a pu recevoir que d'elle | 
a fait arrêter quatre de se& membres. Ce n'est point un 
citoyen qui méconnoit dans un ennemi privé, dans un 
homme d'un parti contraire , le caractère auguste de repré- 
sentant du peuple , c'est un général qui exerce une vio- 
lence contre ce caractère même qu'il étoit obligé de 
défendre. 

Trop sàr que la présence des représentans du pçuple 
français rendroit bientôt l'armée tout entière à la, repu- 
bUque , Dumouriez a porté sa lâche perfidie jusqu^à les 
livrer aux ennemis ; il a osé en faire le prix d'tané. honteuse 
protection ; il les a vendus dans l'espérance qu^on le laisse- 
roit jouir en paix de l'or acquis par ses forfaits ; et les géné- 
raux autrichiens n'ont pas rougi de se rendre ses complices.^ 
de participer à son opprobre comme à son crime. 

Jamais^ chez les peuples civilisés , le droit de la guerrt 
TidL autorisé à retenir comme prisonniers, et bieh moin» 
encore comme otages , ceux qu*uhe lâcbeiràhisoh a livrés ;^ 
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ce licst point sur le territoire autrichien y c'est snr une 
terre française qulls ont été arrêtés j ce n est pas la force 
ou la ruse militaire ^ c^est le crime seul qm les a mis 
entre les mains de Cobourg. Se croire en droit de les 
retenir , c'est vouloir légitimer la conduite de ceux qui 
« les ont livras } c est dire que les généraux ont le droit de 

Tendre aux ennemis de leur pays ses ministres y, ses magis- 
trats , ses représentans. 

Diront^ik qu'ils ne recohnoîssoient pas la république t 
\j Qu ils nient donc l'existence de la nation française ; qu'ils 

nient donc Texistence du territoire sur lequel z5 millions 
d'hommes ont proclamé la liberté républicaine. Us ne Ja 
reconnoissent pas , et ils ont reconnu Dumouries&l La trêve 
convenue avec lui n a-t->elle J)a$ été présentée à Tarmée 
çoQime accordée aux troupes de la république ? L'armée 
l'auroit - elle acceptée , si elle n.'avoit été trompée , si 
elle avoit pu la regarder comme le prix d.'uxie trahisoxi- 
qu'elle déteste ? £t quand ils rompent cette trêve au 
moment où les trames de Dumourie^ sont découvertes^ 
n'est-ce pas avouer qu ils ont voulu tromper et 1 armée m 
la France? n'est-ce pas annoncer quils ne veulent traiter 
qu avec des conspirateurs et des traîtres ? 

Hommes libres de tous les pays ^ élevez.-<^vou5 contre la 
conduite lâche et perfide des généraux de l'Autriche , jou 
bientôt vous n'aurez plus d'autres lois que celles des saur 
vages. Que deviendront vos droits , s il suffit , pour vous 
en arracher les plus zélés défenseurs, d'un traître qui 
veuille les vendre , et d'un despote qui ose les acheter? 

Rois, songez qu'un conspirateur peut aussi vous livrer 
à des ennemis 9 et que l'exemple donné par Cobourg 
peut un jour retomber sur vos têtes. Plus le pouvoir que 
les peuples vous abandonnent est grand , illimité , plus 
YQtre sûreté exige i^e les liens qui unissent les boumi^e^ 
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ou les peuples soient religieusement respectés; et vos 
agens , vos héraults d armes , ne les mettez-vous pas en 
sûreté, jusques dans les camps de vos ennemis ^ par la 
seule impression du caractère dont ils sont revêtus ? Vos 
négociations y vos guerres , ( ces guerres que du fond de 
vos palais vous. ne dirigez trop souvent que pour le seul 
orgeuil de la victoire) ne les faites-vous pas à la faveur du 
droit des gens ? 

Preniez garde ^ Tattentat commis sur les représentans 
connus d'une grande nation , outrage la première des 
lois , efface la tradition du respect que les peuples civilisés 
étoient convenus de lui porter , et ne laisse plus apperce- 
voir que ce droit terrible , réservé jusqu'alors aux hordes 
barbares ; le droit de poursuivre sçs ennemis comme on 
poursuit les bétes féroces. 

Le voile qui caclioit si foiblement les intentions des 
ennemis de la France est déchiré. 

Bruns'wick nous déclaroit en leur nom qu'il venoit 
détruire une constitution où le pouvoir royal étoit avili : 
aujourd'hui ils viennent rétablir cette constitution , parce 
que du moins le nom du roi y étoit conservé. 

Peuples , entendez-vous ce langage ? Ce n'est pas pour 
vos intérêts que coule votre sang et le nôtre , c'est pour 
l'orgueil et la tyrannie des rois ; c'est à l'indépendance des 
nations , et non à la France, qu'ils ont déclaré la guerre. 

Peuples qui vous croyez républicains, ils ne veulent 
pas souffrir qu'une grande nation n'ait pas un roi; ils 
savent que l'existence de la république française seroit un 
obstacle éternel au projet qu'ils ont formé de vous donner 
aussi des maîtres. 

Peuples qui vivez sous des rois , ils ne veulent pas qu'une 
nation puissante donne à l'Europe l'exemple d'une cons- 
titution libre j fondée sur le$ droits sacrés de rhomine;^ 
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ils craignent qae le spectacle de cette Uberti ne Vons 
apprenne à connoitre , à chirir vos droits ; il seroît perda 
pour eux, l'espoir coupable de votis retenir dans ce som- 
meil dont ils profitent pour saper les fondemens de la 
liberté qui tous reste , ponr forger ces chaînes auxquelles \ 
dans le délire de leur orgueil , ils ont osé condamner Tes- 
péce humaine. 

Peuples de tous les gouvememens , c'est sous la sâure 
garde de TOtre générosité et des droits les plus sacrés, 
que la nation française met ses représentans que la trahison 
a livrés à la tyrannie ; tous êtes plus intéressés que nous à 
Ce qu^ils soient bientôt libres; tous partageriez la Honte 
d*un crime que vous auriez souffert , et votre foîblesse don- 
neroit aux tyrans la mesure de ce qu*ils peuvent con'tre 
vous. 
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N». V. 

Déclaration de Salle. 

Du 3 juin 1 793 , Tan s de la rfSpnblicpcu 

Un décret qui déshonore la nation vient d'être rendu. 
Les députés républicains , depuis loi)g*temps proscrits par 
d^audacieux iscélérats gorgés d'or et de sang , viennent d'être 
frappés. Honoré de cette glorieuse persécution , il m'im- 
porte de prendre un parti.. Que dois-je faire ? est-il plus 
utile à mon pays que je me livre aux brigands qui denian- 
dent ma tête ? Servirai-je mieux la liberté en cherchant à 
me soustraire à cette tyrannie , et en tâchant de retourner 
vers mon département pour lui dénoncer l'outrage . fait 
dans ma personne à la représentation nationale i 

Le décret qui me frappe est oppressif et nul. J'ai le 
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£roh de tti'y soustraire. En effet y de quoi suis-je accusé ? 
par qui suis-je dénoncé? par qui 8ijds-)è frappé ?' Se suis 
ncousé d'avoir. voté l'appel , dims l'affaire du ei-de- 
vont roi ! ce qui se passe aujourd'hai démontre assez iDOm*^ 
bien alors j.*avoi8 raison. Certes , si le peuple eût été une 
«eule ibis rassemUé depuis l'ouTertura de la Conrention , 
les factieux auroient été forcés de reconnoitre la possibilité 
de cette réunion générale : les factieux se seroient tu , et la 
liberté triompheroit. 

Je juis accusé de complicité avec Dumourièz i 
J'ai , dit-oh y parlé son langage. 

Dmsoaries demandott un roi ; depuis le lo août je n*ai 
cessé de demander la république. L'anarchie seule peu^ 
nous donner la rojauté \ je n*ai cessé de m*élever contre 
Tanarcliie. Enfin , et j atteste à cet égard un grand nom- 
bre de mtA collègues ^ Dumonries^ même au milieu de ses 
triomphes , m*a toujours été suspect. 

D'ailleurs , Dumourièz marchott pour d^Orléans , et les 
scélérats qui m accusent en conTÎennent eux-mêmes. Il est 
.yrai c^ 'obligé de reconnoitre l'existence de cette faction 
après l'avoir si long-temps nié6 ^ après en aroir si scanda- 
leusement carretsé le chef, ils osent avancer aussi que je 
suis cosiplice de d'Orléans. Mais après des preuves si mul* 
tîpliées de nia haine pour ce ci-devant prince , après tant 
d'écrits publiés , tant d^opinions prononcées sur le même 
sujet , et qui sont un contraste si û'appant avec la protec- 
tion ouverte qui lui étoit accordée par mes ennemis , 
ai-je donc besoin de me justifier de ce prétendu crime ? 

J'ai y comme Dumourièz , disent-ils encore , déclamé 
contre le meurtre , le hrigandage et l'anarchie : je 
suis donc son complice!... infâmes scélérats! quand on 
i'indigne de vos désordres, on est un traitre digne de 
l'échafaud!... Y a-t-il une doctrine plus commode que la 
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vôtre pour piller et assassiner sans aucun nsqfief Dufkat^ 
riez a fait éclater son indignation contre vos désor» 
dres ! Ah ! certes , en cela il a eu raison. Son crime n>sc 
pas d'avoir parlé ce langage^ mais d'avoir couvert ce voile- 
respectable de Finfâme trahison qu'il méditoit.. Quoi donc{ 
un filou se glissera dans une maison , en empruntant les 
couleurs.^ le langage de se& serviteurs ks plus fidèles ; il 
parviendra , par cette ruse^ à emporter avec lui les e£PeU. 
les plus précieux , et parce que ses habits seront semblables 
é ceux des serviteurs de la maison qu'il aura dévastée ^ 
ceux-ci seront coupables de son crime!. ..Monstres! vous 
aviez besoin de fbindre une telle complieité i pour iàire* 
oublier , par cette diversion , que d'Orléans est voire ami\^ 
et que Dumourie^ voua servoijt eh marchant |^ur votre 
chef, 

le suis accusé enfin , d'avoir écrit dans mondéparte^^ 
ment^ à V occasion de la conspiration du lo mars l Ma; 
lettre est imprimée. Nombre de mes collègues' l'ont en-- 
voyèe à leurs commettants ^ comme une relation propre à. 
leur donner quelquldéê des conspirateurs \ et mon départe-^ 
ment , enfin , m'a remercié de cette lettre , de ma corres-. 
pondance entière , de ma conduite et de mes sentimens^ 
par un acte officiel. Si j'aii quelque reproche à me faire ^ 
cest de n'avoir pas^ comme Louvet^ nommé les scélérats, 
qui y à cet époque y comme aujourd'hui , ont voulu perdre- 
la république. 

Quels sont donc mes crimes ? mes persécuteurs te savent', 
eux qui poursuivent tout ce qu'il 7 a de républicains : ils 
^vent que je suis inflexible envers des scélérats de leur 
espèce \ ils savent que je veux la république , et que c'est 
par la vertu et non par les forfaits ; que c'est par Tamom^ 
et le respect de lois , et non par l'anarchie et le désordre ^ 
que |e vcu\ rétablir \ voilà mes crinD^s^ 
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Par ^ui èuis'jè défioncé P par ce qii*il y a de plut 
vU et de plul; abject ; par les assassins de septembre ; par 
les brigands qui f à cet époque , ont entassé les cadavres pat 
imlliers pour.pouToir les dépouiller ensuite ; par des hom- 
mes dénoncés eux-mêmes aux tribunaux pour des dilapida-^ 
^ons fameuises éfue les tribunaux ne poursuivent pas ; 
par tout ce que les égoùts de Paris ont de plus infect et de 
plus corrompu. 

; Par 4/ui ^uis-je frappé ? pour les mêmes hommes qui 
ont osé dicter à la Convention leur volonté suprême. 
. Ils ontreproduit , pour toutes preuves , cette même déla- 
tion faite contre les vingt - deux proscrits , cette pétition 
déclarée calomnieuse par décret de la Convention. Après 
avoir employé tous les moyens les plus vils pour lui 
gagner des signatures , sans avoir pu recueillir autre 
chose que le mépris public, ils ont eu laudace de la 
4onner néanmoins comme le voeu du peuple, et d*or^ 
donner à la Convention d y souscrire. 

Il étq^t temps , en effet, qu'ils se hâtassent de combler 
la mesure de leurs crimes ; le fil de leurs crimes , le fil dé 
leurs conspirations multipliées , que cUs*je ? la preuve com- 
plète étoit dans les mains de la commission des douze , si 
funeste à leurs projets , alloit prouver à la France que , 
dans un conciliabule tenu par eux à la mairie , ils avoîent 
agité la question de savoir comment ils assassineroient les 
proscrits ; comment ils flétriroient leur mémoire ; com- 
ment ils établiroifput leur puissance sur les ruines de la 
Convention* Il étoit instant dé détruire cette commission , 
d'anéantir ses preuves , et de mener enfin la conspiration 
à son terme. 

.Aussi n'ont*ils rien épargné pour arracher à la Conven- 
tion la suppression de ces preuves , la proscription . des 
inflexibles républicains qui les reQUQilLoienL.Le9 outrages^ 



35<» r I fc C E S 

les TÎolenccs y ks iaaiibet de tsvts espice lai ont M prcK 
dignées ; iU Font rawîiriétr coamie à ptainr A^ ofipf o bte et 
4 aiii«rt«iBc D'abord ce aonr des fsnuMes années de poi- 
gnards qui se portent aax mws de la salle , qui les Mo- 
quent et qei dicreof aux dépeiés les Toloiitis des Goospm* 
teurs; madgeé ks pcotestaiiofis des lépublkans, et sans 
entencbe la. ccmmiukm ^ efle ett cùsée an mifien da 
tumulte. Le lendemain , par on reste de courage, la Gon- 
Teatioa , dèrcniie Hbre , r a p p ort e le décret de la reHleet 
maînrîcwt la commâsâon. Les conjurés s mdigneilt de cette 
résistance^ ils s'agitent de nomreao , et dani des assem- 
Uécs pnbiiqne^ , sons les jeux même de la Can^ention , 
ils aireteni de se porter contr elle aux da miers eatcés , et 
de s'emparer des députés courageux dont ils redoutent 
réneigie. A Hnstant et par leurs ordres , et 0tol^ lès lots 
qni punissent de mort dTanssi grands dâits, le' tocsin* 
sonne ;k générale bat, le canon d'akvme est tiré, letr 
barrières se ferment, et les postes sont anéiées. Au milieir 
de ce tumulte dont il ignore la Cènse, le pèvple de 
Paris prçnd les armes ; il se réunit pour maintenir For' 
dre et protéger la Con^eaticm. Mais les séditieux ont 
tout préru; leurs auxiliaires reçoivent les poster impop- 
t^uDis 'y ib remplissent les tribunes; ils étouffent par des cris 
de sang, par des hurlemens effirojaUes, la voir des- 
députés qui reulent instruire leurs collègues du réritable 
état des choses : ks séditieux seuls ont le droit de se 
JGûre entendre , et d'intimer effrontément à la Conven* 
tjon leurs ordres au nom du peuple armé, fui ignore' 
çe^ excès d'audace. La Convention induite en erreur ,^ 
cède par prudence ; elle décrète la volonté dés conjurés- 
qu'elle croit être celle du peuple de Paris; et 'sans le vou- 
loir , elle trompe à son tour ce peuple , qui s^éùonne de ce 
qu on lui doime un tel décret comme le résultat de son' 
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vœu ; mais qui n'en doute plus , lorsque c'est la Conven- 
tioi} qui l'en assure. Ainsi y la commission , prête à dévoiler 
tant de crimes . se trouve une seconde fois. cassée; et ee 
qu'il 7 a de |dus odieux, elle est cassée sans, avoir été 
entendue , malgré cinq décrets consécutifs qui accordoient 
la parole au rapporteur. Le lendemain > même agitation du 
peuple 9 qui continue à en ignorer la cause ; même audace 
des conjurés : tocsin général ; tout est employé de nou- 
veau pour donner un grand mouvement à la ville de, Paris* 
Les conspirateurs n'ont obtenu qu'une partie de leurs de- 
mandes ; les députés proscrits respirent encore. H faut que 
le peuple paroisse demander leurs têtes -, il faut que ces 
têtes soient livrées aux conjurés. Le lieu des séances de la 
Convention est une seconde fois bloqué. Des hommes 
armés présentent leurs baïonnettes aux députés qui veulent 
sortir ; toutes les places , toutes les rues qui avoisinent ras- 
semblée sont hérissées de fusils , de piques et de canons* 
L'insolente commune y assistée de quelques brigands qui 
osent se vanter du crime d'avoir donné l'impulsion à la 
sédition, vient demander la tête de trente-quatre députés ; 
elle menace les représentans qu'elle désigne de la ven- 
geance populaire , si la.Convention résiste. C'est au miUea 
de cette affreuse scène que le décret est porté l 

Je ne reconnois pas un pareil décret , il est l'ouvrage de 
l'audacieuse commune de Paris. Je demande vengeance 
de l'attentat qu'elle a commis contre la représentation 
nationale; je la dénonce, cette commune dévoranie^ce 
criminel ramas d'hommes de sang et de boue, ces assas- 
sins de la liberté de mon pays , je les dénonce à la France 
entière. Je déclare , parce que je le dois , je déclare que 
le peuple de Paris , qu'ib ont voulu associer à leur crime , 
est innocent, et c'est une raison encore qui m'oblige , qui 
me .£Eiit un devoir impérieux d'appeller sur leur iront 
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l'anathétne national. Ils ont tout fait pour perdre la repu* 
blique , en frappant ses meilleurs amis , en faisant Tio« 
lence à ses représentans. Ils ont tout fait pour exposer 
Paris à la vengeance des Français , et de détruire cette 
fille en lui prêtant sans pudeur une rolonté qu'elle réprou- 
Teroit si elle étoit libre , une volonté qu*elle n'a jamais 
exprimée. 

J'ai juré de poignarder les tyrans ; j'ai donc juré de ne 
jamais leur obéir ; et certes , ce n'est pas sous des tyrans 
municipaux , faisant revêtir leurs ordres des formes d'un 
décret par la Convention outragée , que je ploierai 
jamais ma tête. Je les voue au mépris ; j'appeUerai à 
grands cris contre ces brigands la vengeance nationale , 
et je fuirai , pour cet objet seul , pour cette entreprise 
digne d'un républicain^ la prison qu'ils m'ont destinée. 

Que veulent-ils d ailleurs en nous arrêtant ? ... Le plan 
de leur dernière conspiration étoit de nous arrêter aussi , 
de nous donner huit à dix mille compagnons d'infortune ; 
de nous supposer émigrés ; de flétrir notre mémoire ; de 
recommencer les massacres de septembre , et de régner 
par la terreur. £h bien ! je n'en fais aucun doute ; ils le 
veulent encore aujourd'hui. Les commissaires désorgani- 
sa teurs ont arrêtés dans les départemens les citoyens par 
milliers. L'arrestation faite de même à Paris , le massacre 
exécuté, et les représentans assassinés , flétris par les meur- 
triers aux yeux des départemens , ils espéroient -sians doute 
que cette scène d'horreur se répéteroit partout, qu'ils 
frapperoient de terreur tous les esprits, et qu'ils pourraient 
ainsi , sans obstacle , fonder sur des ruines , le trône qu'ils 
veulent relever. D'un autre côté, n'ont-ils pas à leur dévo- 
tion un comité de salut public tout prêt pour recueillir le 
pouvoir de la Convention lorsqu'elle sera dissoute ? Leurs 
commissaires ne formenl-ils pas de toutes patts dax^ les 
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4êpartemèns de pareils comités tout prêts aussi â recueillir 
le pouvoir des administrations subordonnée^ ? et Bazire, 
l'infâme Bazire , ne vient ils pas tout à THeurc de proposeir 
à la ( iOn mention de sanctionner ces institntions lîberlicides. 
Ils veulent donc détruire tous les pouvoirs populaires , pour 
les remettre dans les mains de leurs agens. Ils veulent frap- 
per d'effroi tous les citojens par un massacre général,' 
qui enveloppera surtout les députés proscrits , pour em- 
pêcher leurs réclamations énergiques contre de telles usur- 
J>ations. Echapper à leur tyrannie , c'est déranger leiu: 
plan , cest empêcher cette horrible Conspiration, Je ser<s 
donc mon pays par ma fuite. 

Je sers mon pays en fuyant ; car si je leur échappe , je 
tonserverai Tespérance de pouvoir recueillir et réchauffer 
dans mon sein les rentes de la liberté expirante. 

Enfin , en fuyant , je sers la ville de Paris ; car au mo- 
ment des vengeances , si les députés proscrits n'ont pas été 
immolés , ils pourront prendre , avec avantage , la cause 
de ce peuple , dont dlndîgnes magistrats ont si audacieu- 
sèment supposé la volonté. "Les députés proscrits seront- 
là pour rendre encore une fois justice au peuple de Paris, 
fît pour demaiider la punition de ceux-là qui le tyrannisent 
indignement et qui le calomnient sans cesse ^ en lui prêtant 
des crimes qui n^appartiennent qu'à eux^ Je fuis donc y je 
retournerai vers mes concitoyens , qui, tout autant que 
le département de Paris y ont bien sans doute le droit de me 
juger. Je suis prêt à mourir, s'il le faut, pour mon pays, 
et trop convaincu par l'amertume dont j'ai l'ame abreuvée , 
ique dans le triste état où des séditieux ont réduit la liberté , 
il est plus cruel d'avoir à vivre que de monter à réchafaud, 
ou de périr sous le couteau des conspirateurs. 

Je recommande cette déclaration à mes amis , pour 
' qu'elle soit un témoignage constant que la fuite à laquelle ' 



je me delAiiliîiia , est im demt qui m*est impériepsèthèhl 
commandé par l*amour de mon pays. Je saurai mourir 
quand il le faudra \ j'espère n être jamais indigne d'eux* 
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N». VI. 

Kapport fait an nom du comiU dé salut pnhîio , par 
le citpyen Barrera^ prononcé dans la séance du 
6 juin. 

Citoyens , le mourement qui s'est fait à iParis i le 3t 
mai , n'étoit pas digne des regards du législateur révolu^ 
tionnaire. La morale politique n*aToit pas à pleurer sur 
ses effets. La protection spéciale donnée aux personnes et 
aux propriétés, au sein de Tanarchie^ a moralisé en quel- 
que sorte ce premier mouvement , dans lequel les patriotes 
on t vu deux motifs \ Le premier, la nécessité de faire taire dans 
rassemblée des représentans la Toix discordante de tous 
les partis , pour ne faire entendre que la voix' de la 
patrie déchirée et malheureuse ; le second , de faire cesser 
le système qui tendoit à séparer d'opinion une grande 
cité dépositaire des pouvoirs nationaux , et les autres 
départemens de la république. 

Mais qui oseroit apprécier encore les suites de ce mou- 
yement ? 

Qui est-ce qui , parmi nous , en connoit les rapporta 
secrets et les motifi réels ? Je dirai seulement que les 
faits inopinés d un jour trop mémorable ont afftigé les 
cœurs des hommes libres , sans Jies avoir découragés ni 
ébranlés. A la hauteur où la raison a placé \t* peuple 
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finançais , il juget^ sainement les blijets ; il distinguera 
bien ce qui est national de ce qui appartient aux pas- 
sions particulières; il ne fondra pas ce qui est révolu- ^ 
lionnaire arec les projets sinistreV qu'où peut couvrir de 
ce mot imposant. 

C'est en vain quon voudroit donner le change à Topii- 
nion publique dans tous les partis. Les députés du pec^ 
pie assureront le triomphe de la république au milieu de 
ces oscillations forcées ; ik ont été calmes dans un moment 
difficile ; leur vertu, généreuse et tranquille a mesure 
Torage , et ce calme est le signe assuré de; leur courage'^ 
et la caution de leurs succès. 

Le comité de salut public a présenté à rassemblée une 
proclamation le premier juin ; il a cette conscience intime 
qu'il apublîé, dans ce premier moméht, lavérité. Son srlence, 
depuis cette époque , à dû être entendu par vous et par la 
nation entière. La fournée du 2 juin a fait sur quelques 
esj^ts et peut avoir fait sur des inxjofeùt éloignés y une 
impression dont votre fermeté he doit pas ctaindré les 
suites ; mais il faut du moins les prévenir. Là où les amis 
ardens de la liberté ii'ont qu'uae erreur de la^ force> le$ 
citoyens alarniés ont cru voir un dessein foïinel d^attaquer 
les droits du peuple. 

Nous sommes encore trop prés de ces événemens pour 
en juger l'objet, les moyens et les conséquences. La nation 
connoitra toute la fermeté de ses Inandataires \ les opinions 
Traies ou fausses sur la liberté se montreront enfin ; des 
faits altérés par toutes les passions se dégageront bientôt de 
ce limon iippur qui s'y mêle dans les mouvemens révolu* 
tionnaires; et au lieu d'ajouter une calamité à une calamité, 
votre sagesse tirera encore d^ cette crise imprévue des 
moyens de bonhàir , des motifs d'union et Tindi visibilité 
de la république. 

i3.. 
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Le comité de salul public a dû apprécier les èténtmenê^ 
et se tracer une route au milieu de ces faits populaires et 
des projets particuliers ; il a du épier les passions , écouter 
les partis , surveiller les actes étrangers au mouvement 
révolutionnaire du peuple , peser les intérêts qjui s en rap- 
procheroient i comme ceux qui vouloient s^^i servir, et 
profiter des circonstances. 

. Il a vu un mécanisme révolutiolmaire semblable à celui 
4pii av;oitbrisé le trône le lo août , mais ne p<$uvant briser la 
jyouveraineté du peuple : ^e repose sur aS millions 
d'hommes. 

Le comité a pensé que le ressort de la souveraineté 
. Aîitionale y- co.ippriiBé on instant^ de voit reprendre toute 
«on élasticité , que Tordre devoit renaître de lexcés des 
maux I que leTespect dû au législateur devoit s'établir sur 
ks ruines du système davilissement trop long-^iemps 
toléré y et que les comités y dits réçoluHonnaires y de-^ 
voient disparoitre, alors qu'ils cessoient detre utiles, 
>i)ors qu^ils pouvoient nuire à la liberté civite , ou attenter 
à la souveraineté nationale* 

Dans quelques villes^ les comités éfabb's pour la sur- 
veillance des étrangers et la répression des stipendiés do 
nos ennemis, ont servi à assouvir des hain^ Contre des 
.citoyens. Dans quelques cités ^ des sections ont cassé ou 
supprimé, de leur propre autorité , ces comités révolu- 
^tionnaires. Dans d autres sections de la république, ces 
comités ont exercé le droit d'imposition ; ils ont établi et 
.exécuté des taxes arbitraires. Citoyens, ce n est plus là 
J objet de l'institution que vous avez faite -, ce ne sont 
plus là que des instrumens d'ânaf^hie .et de vengeance. 
C est aii légistateùr , qui veut ramener les citoyens -k 
*1 amour de la véritable puissance , à la retirer de ces mœurs 
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dangereuses , dans lesquelles elle a été trop long-tempa 
disséminée. 

Si votre commission des douze a été supprimée pour 
avoir fait craindre des atteintes à la liberté civile y l& 
même sort doit être réservé aux comités de surveilianèe y 
appelés révolutionnaires^ et qui sont établis dans toute la 
république. 11 est temps de fônder la liberté sur ses vérî-^ 
tables bases. Nous allons iaire la constitution ; qu'elle 
trouve donc les cœurs et les volontés des citoyens /as<^ 
sures , prêts à la recevoir. 

La suppression , tel est le sort réservé à ees établissement 
éphémères qu'un orage a créés , et que la liberté doit 
détruire y alors qu^elld s établit. Où seront désormais les 
autorités constituées , qui supporteront à' coté d'elles ces 
comités révolutionnaires , qui; viennent éclipser à leur gré 
les volontés paisibles de la^oi , pour y placer des volontéà 
qui tendent naturellement à l'arbitraire et à la violence ? 

Le comité révolutionnaire de la république , e est vous ; 
le véritable comité révolutionnaire deFrânee j c est la Con«- 
▼ention : non cette Convention diviséèeti partis , se déchi« 
Tant p^r des opinions contraires / et ziéprêsentant plutôt 
le spectacle de gladiateurs achaniés > que de légiislateutfe 
sages ; non cette Convention ou la triste àmbkion du poti* 
voir , la soif dii gouvernement- et le désir des Vengearices 
particulières a trop long-temps exaspéré leJi haiaes et mul^ 
tiplié les combats , fait 4outer si le gouvernement populaire 
étoit bon , et si la. république seroil établie. Lé Vérifàblë 
comité révolutionnaire , c'est cette^Convention , une', ih^ 
visible comme la république que nduis avons fondée Jfefette 
Convention , délibérât d'ensemble , în'âyant d'aiitres Hii- 
eussions que celles qui' tendent à Fàraélidtiftion delà Idî , 
ou au perfectionnement dé Tordrerpublic^; cette Cdhinèii- 
lion, où l'on ae^ disputera phis: qué^deinoyensï-étife 



S5S PIECES 

fêle poar adoucir If a maux du peuple» pour lai donner 
des lois justes et populaires , pour diminuer la masse dea 
assignats , pour préparer rindustrie , augmenter le com- 
merce, et encourage lagriculture. 

C*est TOUS qui êtes le véritable inslrument révolutioa* 
naire , et vous Tarez trop souvent oublié ; c*est vous qui 
avez perdu de vue. votre honorable et unique mission, 
celle de faire une guerre vive et terrible aux tyrans de 
tons genres , et non pas à vous-mêmes ; celle de faire 
une constitution , et non pas des décrets ou des discours ; 
celle enfin de faire arriver à terme la plus belle des lévo* 
•Jutions , celle qui aura pour résultat tme république riche , 
puissante » une et iu<È visible , et sans germe de fédéra-* 
li&me. 

Cest donc à la Convention à ne }àtaais descendre de la 
place éminente où la puissance nationale Fa établie ; c^est 
à vous à dirige la force publique , pour l'appliquer > non' 
& des caprices particuliers ou à des projets dé parti , mais 
aux volontés nationales. Que seroit-ce qu'une, assemblée 
nationale qui , placée comme un dépôt sacré au milieu 
d*une des commune^ de la république , ne seroit obéie 
de personne y verroit à ses c&tés des. autorités subordon- 
nées se paralysant elles-mêmes par leur multiplicité ou 
leur discordance , ou paralysées par des mouvemens 
qu'elles ignore^fit ou qu'elles tolèrent ? Que seroît-ce donc 
qu'une assemblée au milieu dune force publique , à la 
merci d'hotnmes qu'elle ne connoit pas , ou aux ordres 
d'un pouvoir iuconiiu aux lois ^ 

Que les lois soient désormais plus fortes que les armes ; 
. que la nation soit plus puissante qu'une des sections^ et 
que dés ce moment 'la réquisition de la force armée soit 
.placée dans vos mains ; que votre réquisition plus éner- 
gique , plus pleiAe que toutes lç$ ai^tres, les. fasse cessjer à 
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}*instant. C est à ce signe de laptiissance légitime et suprême 
que la France reconnoitra ses mandataires. 

En retenant tous les pouvoirs qme la Convention a par 
Tobjet de sion établissement et par ses mandata illimités , 
vous vous occuperez d'abord de Tétat de Paris. Depuis 
long- temps Topinion y est tourmentée en sens divers.. Nous 
ne donnons pas plus notre assentiment aux e«cés furieux 
de la démagogie , qu'aux combinaisons artisées du modé- 
rantisme. Il ne nous,£aut ni les systèmes qui veulent 
tout fédéraliser; ni les complots qui veulent tout sou- 
mettre aux municipalités. L*un et l'autrer sont également 
destructifs de 1 unité , de Tindivisibilitè de la république. 
II Êiut do^c que Topinion des citoyens se prononce libre- 
Vient ; iX faut que cettx qui composent la force armée 
choisissent leur cbef ^ et qva dés demain Paris et la Con- 
vention voient quel est le eommandEmt général en qui 
la confiance éclairée des citoyens remet une partie des 
destinées de cet,te belle cité que nous garderons tous pour 
la liberté , et qui nous est devenue plus chère depuis 
qu'elle est Tobjet et le loyer des[ vengeances ^ des calomnies 
et des complots^ 

Le renouvellement de Tétat-major est aussi nécessaire 
que celui du chef. U faut que la lutte violente des partis 
cesse de nous froisses ; il faut que la république paroisse 
et que son parti seul triomphe ;, tous les autres y par lexcés 
même de leuts vertus civiques y comme parles excès de 
leur conduite obscure , peuvent nous ramener au roya- 
lisme ou au fédéralisme. 

Le comité a pensé que dans ce moment il devoit prendre 

de sages mesures , et que les agitations , les tumultes et 

les excès , de quelque côté qu'ils soient^ Qe- peuvent servir 

que les ennemis de la liberté. 

Il a. considéré combien jseipni grands les^ayantages d une 
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inarclie fsnne , mais tranquille ; c*est par une sagesse 
courageuse que nous pouvons rendre à la république tous 
les événemens faYorables , profiter des fautes de nos 
çanemis , et faire triompher Tomté et Tindivisibilité. 

La poste a été arrêtée et l'alarme générale pèiirroit 
en résulter ; le comité s*est occupé deux fois de rétablir la 
marche ordinaire. Il vous propose une mesure à ce sujet. 
• Les journaux ont été arrêtés y et l'alarme générale pou- 
Toit encore s'accroître par cette lacune dans les nouvelles 
publiques , et aiftssitàt nous avons cru devoir en déférer à 
la Convention assemblée. En vain diroit-on qu'il est quel- 
ques journaux qui se sont plus ou moins écartés du but 
utile que doit se proposer tout homme qui écrit pour 
les concitoyens ; la vérité jaillit de la diversité et du choc 
des opinions; et d^aîlleurs y citoyens, que penseriez- vous, 
d'une liberté qui dépendroit de quelques journaux? 

Que devient la liberté de la presse , si les productions 
de la presse ne circulent pas ? Qde devient le droit de 
communiquer sa pensée , si les' communications sont 
arrêtées? Que. devient le droit d'écrire et d'imprimer son 
opinion , si Timprimé ne peut se distribuer ou se vendre ? 
La police du despotisme usoît dé ces petits moyens , vou- 
drions-nous imiter les tyrans , nous qui les combattons ! 

Il faut briser ces misérables entraves données à la presse 
et aux journaux. Ce n'est pas avec des entraves et des 
contraintes que l'on défend la cause de la liberté. C'est 
avec du courage et de bonnes lois que les calomnies ou 
les erreurs des journalistes sont sans effet. 

Il est une autre mesure que le comité a déjà indiquée 
dans un de ses rapports, que le ministre des affaires 
étrangères à souvent réclamée , et qu'il est instant de 
mettre à exécution : c'est lexpulsion des étrangers. Voilà 
une des grandes causes de nos maux^ de nos divisions^ de 
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ces mou veinens préparés , de ces convulsions qui fatiguent 
la liberté. Si c'est Fitt ou Cobourg qui nous ont agités , qui 
nous corrompent , rompons du même coup tous les Hls àt 
cette détestable intrigue , et ' que les étrangers disparois^' 
sent du ^ol de la liberté jusqu'à ce qu elle soit établie. 

Le comité doit terminer son rapport par quelques faits 
importans , et qui doivent être présens à vos délibérations^ 

L'affaire de Marseille vous sera rapportée : les rensei- 
gnemens que nous avons jusqu'à ce jour , nous font penser 
que ce n'est pas un désir de fédéralisme qui Ta produite. 

L!!af faire de Lyon se présentoit sous les couleurs les 
plus alannantes. Il y a eu combat entre la municipalité eï; 
les sections. 11 paroit que c'est la municipalité quin donné 
le signal du combat ; elle a été vaincue ; il faut déplorer 
le sang des citoyens qui a été versé; mais les témoin* 
gnages réunis de deux commissaires de la Convention et 
des administrateurs annoncent que les vainqueurs nont 
cessé de crier : f^ive la liberté , Vunitè et Vindivisibité 
4e la république. Deux autres de vos commissaires voient 
cette affaire sous d'autres rapports, Nous en mettrons les 
pièces sous vos yeux. 

Des nouvelles se répandent q;ie des suppléans vont 
s'assembler à Bourges ,, d'après le vœu imprudent et impo" 
Utique de quelques départemens. C est à votre sagesse et 
à votre fermeté à déjouer cette fatale démarche qu'on 
cherchera sans doute à couvrir du prétexte de sauver la 
république > mais dont nous ferons rechercher les auteurs. 
jyes suppléans vont s'assembler , dit-on , mais c'est nous 
qui avons juré de la sauver et qui la sauverons. Le& 
suppléans ne peuvent paroître que sur notre tombeau. 

Des bruits multipliés de fédéralisme le long des côtes 
maritimes sont répandus. L'intrigue anglaise s'acclimate 
|iarto^t \^ îfxw k liberté 8*y est établie avant l'intrigue , ç| 



%U PIÈCES 

BMit etpéroni que tous les projeu Kbertîcideft arorteronb^ 
Quant à nos collègues mis ea Mà% d*9nrestarion , non» 
«Tons plusieurs îciSi demandé des actes et des pièces aux 
Wtorités constituées qui leSi ayoient dénoncés. Toici lis, 
réponse re^u^ bier à minail, de la commune^ 

Commune 4e Paris. 

Le 5 juin 1793 ^ Fan ^trième df. la liberté, 
le premier de Tégilit^ 

Citoyen pi^dent,. le cooiseilgénésal nous fisdt parvenir 
i rinsunt Totre lettre de ce jour , adressée aux citoyens 
composant la commune de Paris y avec charge dy répondrez 
Lorsque le conseil général àei communes du départe- 
ment de Paris a annoncé à la Convention qii*il existoit ima ' 
grand complot > des lettres ^non^oiei^t que des troupes 
de plusieurs départemens alloient marcher sur Paris. 

Des lettres onnonçoient que plusieurs départemens> 
du Jura et environs , se réunissoient pour former une 
assemblée nationale particulière. 

Ces deux faits prouvent d*une manière incontestable 
qu'il existe un complot pour former une nouvelle asseui- 
blèe , dissoudre celle qui existe , marcher sur Paris el 
anéantir cette ville. 

L*existence de ce complot se rencontre parfaitement 
avec les vœux ^ les menaces des députés mis en état 
d arrestation à la sollicitation du peuple de Paris , specta- 
teur de leur conduite. A 1 instant où le décréta été rendu ^ 
le comité central révolutionnaire s^est occupé de rassem- 
bler tous les faits et toutes les pièces qui provoquent \t 
décret d'accusation. 

Les mouvemens qui ont agité cette grande ville sont 
cause que le travail n*a point encore été achevé ; il le 
sera sous quelques jours , et adressé de suite au comité», 
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Il y auroît de 1 mjusdce à ne pas accorder ce délai à 
un comité accablé d'un travail immense; et sans dputa 
les députés qui pressent le rapport , ne sont . pas ceux 
qui se sont soustraits à Texécution du décret d'arrestation. 

Signé Marquet , président* 

Toutes les mesures que le comité m*a chargé de vous 
présenter jusqu'à présent , sont propres à rétablir 1 ordre , 
mais dans Paris seulement et autour dé la Gonyention 
nationale ; et les ébranlçmens du mouvement qui^ diman- 
c]ie , a environné la représentation nationale d'une force 
armée , retentissent , au moment où je vous parle , dans 
toute retendue de la république ; Paris s'est mis debout ; 
mais la France entière pourroit se méprendre , et se 
mettre debout aussi , et voilk ce qu'il faut éviter et pour la 
France et pour Paris ; car leurs destinées sont inséparables. * 

Hommes de la montagne , vous ne vous êtes pas 
placés sans doute sur ce point élevé pour vous élever au- 
dessus de la vérité ; entendez' donc la vérité que le comité 
m'a chargé d(B vous présenter : l'opinion que la France 
prendra , et le jugement que les lois de la France porteront 
sur les inculpations politiques qui pèsent sur les membres 
qui sont arrêtés , sont des choses encore incertaines. C'est 'à 
la France , c'est à la république tout entière qu'appartient 
un tel jugement. £h bien ! représentans , le comité voUs 
déclare qu'en attendant que la France prononce dans 
un si grand procès , il est digne de votre dévouement 
de lui offrir , de lui donner une espèce de garantie per- 
sonnelle y des otages. 

Quelque persuadés que vous so;^z que la France , juge 
unique et souveraine de cette grande cause , ne désavouera 
pas votre jugement , vous n'en dçvez pas moins, pour 
yous-mémes et pour le salut de la patrie , prendre cette 
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mesure. Elle est juste^ elle est done nécessaire .^ eRe a dé 
la grandeur , elle doit donc vous plaire. Cette mesure est 
généreuse» elle est donc propre à touch/er une nation 
qui peut se croire outragée , mais qui est magnanime^ 
Députés y citoyens , hommes , votre comité de salut 
public ne découvre pas d autres moyens de sauver la 
France. 

N°. VIL 

JExtraif de ta Lettre de KergkiauA 

. Citoyen président , je demande que le comité de saloir' 
public ^ qui devoit fkire , dans trois jours , son rapport suir 
les complots dont trente représentans du peuple ont été 
accusés , soit tenu de le faire aujourd'hui. Je demande ce 
rapport pour la Convention elle-même qui ne peut tolérer 
que plusieurs de ses membres soient plus long* temps, 
opprimés. 

Lliuillier et Hassenfratz , et les hommes qui sont venusi 
avec eux reproduire une pétition déjà j.ugée calomnieuse , 
ont promis les preuves de leurs nouvelles dénonciations.^ 
Slls les produisent , je me suis mis volontairement en état 
d arrestatioii , pour offrir ma tête en expiation des trahi- 
sons dont je serai convaincu. S'ils n*en produisent pas ^ 
je demande à mon tour qu'ils aillent à 1 echafaud. 

\^» Pour avoir fait assiéger la Convention par une force 
armée qui , ignorant les causes de ce mouvement y a failli , 
par excès de patriotisme , opérer la contre «révolution ;. 

2°. Pour avoir mis à la tête de cette armée un comman.* 
dant qui a violé la liberté de la Convention par ses con- 
lignes; 

^^y Pour avoir obtenu par violence Tarrestation de plu-^ 
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feieors représentans du peuple y la dispersion d*un grand 
nombre d'autres ; 

49. Pour avoir , par llmpulsion terrible donnée au 
peuple de Paris , jeté dans tous Jes départemens le germe 
des discordes les plus funestes et les brandons de la guerre 
civile; 

S^j Enfin , pour avoir retenu à Paris les bataillons qui 
dévoient aller dans la Vendée. ( Bourdon. Ces bataillons 
partent à mesure qu'on leur fait délivrer des armes. ) 

Citoyens mes collègues y je m'en rapporte à vos cons- 
ciences. Votre décision sera jugée â son tour par la nation 
entière et par la postérité. 



^^ 



'!^^l^/^^^/^^^^^^^^i k^ \^^ ^ l%^h^%^^MH^J ^ ^^^^%^^^0kÊ^^^t^/%0^^'^' 
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